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XVIP SIÈCLE. 



CHAPITRE XVII. 



IiSS GENRES EN PROSE. — Causes présumables de la corruption 
V • du goût en Italie au xyii<) siècle ; elle passe de la poésie à Te- 
loquencâf c'est-à-dire à Vélocutioriy en général. •— L'imitation 
servile des classiques du xti® siècle dégénère en licence ef- 
frénée. — Influence et danger de .l'école de Marini. — Le 
GENRE DIDACTIQUE perfectionné, sous le rapport du style, par les 
soins de Machiavelli et de Galileo, qui lui prêtent la' pureté 
et l'élégance dont il est susceptible. — Torricelli s'y distingue 
surtout à leur suite. — Le genre ipisTOLAiRE cultivé à cette 
époque de préférence à tous les autres. — Magalotti publie 
ses Lettres scientifiques et savantes, — Françob Redi, le plus 
riche, le plus varié et le plus aimable épistolographe de l'é- 
poque.— L'éloquence PROPREMENT DITE.— Le gcure démons- 
tratif cultivé avec succès par Ch. Dati, Celse Cittadini, Benoît 
Averani^ .Magalotti, et surtout par Bellini. — François d'An- 
dréa est le seul qui ait donné à cette époque quelque réputa- 
tion à l'éloquence du barreau. — Celle de la chaire n'est pas 
plus heureuse.— Paul Segneri ramène l'éloquence sacrée dans 
sa véritable route. — Qualités et défauts de ce prédicateur 
célèbre. — Le genre des Dijo^qgubs obtient beaucoup de 
XIV. ï 
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faveur. — Galileo adopte cette forme pour exposer ses doc- 
trines sur lesystèftie du monde. — Les Nouvelles du Parnasse 
de Trajan BoccalinL — Ferrante Pallavicino. — Biographie 
de cet écrivain, plus célèbre encore par ses infortunes que 
par ses talens. — Son disciple, Baltazar Sultanini, publie 
une satire comique^ sous le titre de Nouveau parloir des 
Religieuses, — Nouvelles deCliarles Celano.: — L'espion Turc 
de Marana. — Idée analytique de cet ouvrage. — Incontesta- 
ble su^jériorité des Lettres Persanes*—^ Les Conteurs^ moins 
nombreux dans ce siècle que dans le précédent. — Laurent 
Magalotti, déjà signalé parmi les prosateurs et les poètes, se 
distingue également dans le genre du Conte. — Le Pentame^ 
ronâe Giovan-Batista Basile. 7— Le plus célèbre romancier de 
ce siècle, Jean-Ambrpise Marîni, publie le Cahandre fidèle. 

— Scudéry traduit, mais dénature ce roman par sa prolixité* 

— VEudamie de Jean- Victor Rossf, roman latin, mêlé de 
vers et de prose; à l'imitation de Pétrone et de VJrgenis de 
Barclay. 

La partie de l'histoire que nous venons de par- 
courir nous a montré l'état et les progrès des dif- 
fërens genres de connaissances cultivés, aTeeplns 
ou moins de succès, en Italie pendant le xvii^siècle. 
Il nous reste à examiner maintenant les progrès 
ou la décadence de la poésie et de l'éloquence à cette 
même époque. Prises dans le sens le plus général, 
c'est-à-dire pour la manière d'envisager et de pré- 
senter nos idées sous l'aspect le plus conTenable à 
leur nature et à leur destination, l'Éloquence et la 
Poésie ne sont que le résultât de l'imagination qui 
iavente ou conçoit, et du goût qui exécute et 
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corrige. Supposant leur véritable génie dans la 
réunion si rare de ces deux qualités, c'est ce génie 
que nous chercherons dans toutes les productions 
littéraires qui sont de leur ressort. Ainsi nous les 
apprécierons spécialement en ce qui concerne l'in* 
térét de la pensée, la beauté des images^ la noblesse 
et le coloris du style. 

Mais avant d'aller plus loin, il est indispensable de 
jeter un coup d'œil sur cette masse énorme d'ou« 
\rages qui sont la honte de l'éloquence et de la poésie 
dans ce siècle, non pour les tirer de l'oubti dans le- 
quel ils doivent rester plongés, mais potir mieux 
déterminer le caractère et les causes de leur coi^ 
ruption ; et pour profiter de la triste expérience de 
ceux ^ui nous ont précédés. Nous avons observé 
ailleurs^ en parlant de là critique littéraire^ que 
Téloqueiyce et la poésie prirent dans ce siècle une 
marche toute contraire à celle qu'elles avaient 
suivie dans le siècle précédent, autant on avait 
préféré dans celui-ci le simple, le naturel, l'é- 
légant, autant on affectionna dans celui-là ce qui 
était le plus artificiel , le plus bizarre et le moins 
correct. Cette dépravation de l'esprit étant devenue 
en peu de temps presque générale, Vltalie se vit 
inondée de subtilités capricieuses , de pensées so^ 
phistiques, de figures et de métaphores outrées et 
grotesques, qui rendirent lé style entièrement faux, 
boursoufflé, ridicule. S'il est étonnant que des hom- 
Jûes, si long- temps accoutumés au goût le pluf 



4' HISTOIRE LITTÉRAIRE 

sévère aient pu descendre à ce degré de corrup- 
tion ; il l'est encore plus que cette révolution se 
soit faite avec la plus grande rapidité; mais cet 
étonnemen t cessera lorsqu'on aura connu les causes 
qui l'ont produite. 

Tiraboschi a savamment et longuement traité ce 
sujet, en s'attachant principalement à réfuter les 
idées de l'abbé Dubos (i), et la plupart des Italiens 
ont adopté son opinion. Nous ne suivrons pas son 
système: nous indiquerons rapidement les causes 
principales qu'on a désignées jusqu'ici^ et nous 
tâcherons*de signsjer celle qui semble avoir été la 
plus dominante. ^ 

Les causes physiques et purement locales ont 
dû sans doute disposer les Italiens, surtouf ceux 
du Midi, à cet excès de vivacité, de finesse et d'em- 
phase, regardé comme l'effet d'une imagination 
facile à s'exalter. Cette opinion parait encore plus 
fondée, si l'on observe que cette maladie de Fesprit 
a dominé constamment les Africains et les Espa-- 
gnols, et plus souvent les Napolitains que les ha- 
bitans de l'Italie septentrionale. On a même remar- 
que que ces défauts^ portés dans le xviie siècle jus- 
qu'à l'excès, n'avaient pas même épargné les écri- 
vains que l'Italie regarde comme classiques, tels 



(x) Storia délia Letteratara {taliana,t, IL Dissertationepreli^ 
minore* 
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que Petrarca et tous les auteurs qu'on appelle tre- 
centistes. Mais tout en reconnaissant jusqu'à un 
certain point cette influence physique, nous denian* 
derons pourquoi elle n'a pas agi de même et 
sur tous les écrivains de la Péninsule? Du temps 
d'Auguste, de Dante et de.Leon X, n'était-ce pas le 
même climat, le même sol et le même air, que du 
temps de Marini^ d'Achillini et autres? Comment 
celte maladie endémique a-t-elle épargné Horace 
et Virgile , Dante et ^^etrarca , l'Aristoto et tant de 
Pétrarquistfes qui, tout stériles qu'ils sont, ne man- 
quent jamais ni d'élégance ni de naturel? D'ailleurs 
la même corruption qui attaqua les Italiens n'a-t^lle 
pas aussi envahi l'étranger? La France et les nations 
du Nord , dont le climat est si différent de celui 
de l'Italie, n'ont-elles pas subi ces mêmes revers ? 
Nous pensons que ces observations nous obligent 
à chercher d'autres causes des révolutions du goût 
dans la niéme contrée, et à des époques si différentes. 
Les cauâes morales et politiques résident dans la 
nature du gouvernement, de la religion domi- 
nante, et dans le caractère des peuplesainsi modifiés. 

Nous avons examiné, au commencement de la 
troisième partie , quelle a été l'influence que les 
gouvernements de l'Italie ont généralement exercée 
sur leurs sujets pendant le x vu* siècle. Courbés sous 
le double joug du despotisme politique et religieux, 
et ne pouvant déployer toute la liberté nécessaire 
ppur donner L'essor à leur génie, il semble que les 



6 HISflOlRE LITTËRAItUE 

lutliensysurveiiys et menaces de tous c6tës^ auraient 
dA négliger surtout les études et les travaux lilté* 
raires qui les eussent exposés à la double Inquisi- 
tion du gouvernement, et se livrer de préférence 
à un état d'inertie et de stupidité qu'on n'a pas 
manqué de leur attribuer. Cependant , malgré la 
dureté de leur oppression, ils n'ont jamais cessée 
comme nous l'avons souvent remarqué dans le 
cours de cette histoire , de cultiver les sciences et 
les lettres, épouvantail d'un pareil gouvernement, 
et de produire des ouvrages qui 5 s'ils n'étaient 
pas rédigés d'après les vrais principes du goût, ne 
l'étaient pas non plus dans l'intérêt dé leurs op- 
presseurs. Mais quelque efficace qu'on supposé 
d'ailleurs cette réaction des Italiens, il n'est pas 
moins vrai que l'action contraire du gouverne- 
ment devait de plus en plus arrêter dans leur 
source ces sentiments nobles et généreux dont se 
nourrit la véritable éloquence, et habituer les es- 
prits à un genre d'hypocrisie qui dénature ou dé- 
guise tout ce qui est vrai et beau, et lui substitue 
ce qui est l'ouvrage de la recherche et de l'art. Voilà 
seulement sous quel rapport l'inquisition tyranni- 
que de la pensée a dû plus ou moins contribuer à 
cette corruption du goût qui atteignit l'Italie au xvn* 
siècle. Mais en lui accordant cette influence, nous 
rencontrons de nouvelles difficultés,^ puisque l'Italie 
se trouvait presque dans les mêmes circon tances po«- 
litiques et religieuses, lorsqu'elle entrepiil et pour» 



D'ITALIE , PART. IV , CHAP. XVII. j 

suivit laréformede son goût. L'influence ecclësiasti< 

i 

que avait-elle changé lorsque, vers la fin du mêm^ 
siècle et au commencement du siècle suivant, on vit 
s'opérer une révolution si funeste aux Marinistes? 
M.Sismondi vientd'avancer que ce règne du mauvais 
goût a duré jusqu'au teoips ou Métastase parvint à 
la maturité de son talent (i). Nous ne lui contestons 
pas la vérité du (ait; nous demanderons seulement 
si la situation politique de l'Italie avait dès lors 
éprouvé un changement capable d'opérer une pa- 
reille réforme. 

En considérant de plus près les fait^ et les cir- 
constances qui ont précédé et accompagné cette 
époque de la littérature italienne, nous croyons en 
découvrir sinon la cause unique, du moins le motif 
principal. Les Pétrarquistes , qui avaient 'Jfûué au 
XVI* siècle, firent un tel abus des formules de leur 
chef, qu'ils semblaient plutôt le contrefaire que 
rimitcB. On n'abusa pas moins du style de Boc- 
caccio; presque tous les prosateurs de ce temps se 
bornaient à compilerlesphraseset les constructions 
de cet écrivain, croyant donner autant de noblesse 
et d'importance à leurs discoyurs, qu^ils donnaient 
de longueur et d'inversion à leurs périodes. Cette 
manie de beaucoup parler sans rien dire, fut le 
vice dominant de presque tout le x\f siècle. Lau- 
rent de Alédicis, Ppliziano et Sannazaro s'étaient 



(i) LUtéraiure du Midi, t II, p. ^44* 
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piK>posë 4^ rétablir rélégance de Petrarca et de 
Boccaccio, que leur siècle avait entièremen t négligée; 
mais bientôt Bembo et ses partisans poussèrent cette 
sorte d'imitation à un tel excès, que l'abus finit par 
rendre ridicules les Pétrarquistes et les Boccacistes^ 
. et presque Petrarca et fioccaccio eux-mêmes. 
Nous avons déjà signalé dans la foule plusieurs 
écrivains qui, même pendant cexvf siècle, se mo- 
quaient de cette imitation pédantesque et insigni-^ 
fiante, et eurent le courage de la reprocher à leurs 
contemporains. Il faut maintenant remarquer que 
ce fut à la même époque que se développa cet es- 
prit de liberté qui^ tendant de plus en plus à se-* 
couer le joug des JlristotélicienSy parvint, dstns le 
siècle suivant» à s'emparer de presque^toutes les 
écoles et les académies d'Italie. Nous devons en 
quelque sorte à Bernardin Telesio cette double 
révolution, philosophique et littéraire; car pen- 
dant qu'il empruntait à Parménide quelques élé* 
mens pour enseigner un nouveau système de phy- 
sique à ses compatriotes, il leur proposait Lucrèce 
comme le modèle de style le plus digne d^être imité 
par son originalité. Lui-même en donna l'éxen» 
pie (i); et sans doute Lucrèce était l'écrivain te 



(i) Voy. son poèm6 latin dans le recueil pour la Castriota, 
rappocté par Salvator Spiriti, dans les Memorie degli scrittori 
Cotentini, ]^, g2. 
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plus original de tous les classiques latins; et, sous 
ce rapport, le plus opposé à la manière des Pétrar*» 
quistes du xvi' siècle. L'académie Co^e/z^ma adopta 
la première les principes et la méthode de Telesio, 
son concitoyen; et bientôt Alex. Tassoni s'eflbrça 
d'accréditer la doctrine de ce littérateur philosophe. 
Nous Tavons déjà vu faire à la fois la guerre aux Âris-* 
totéliciens et aux Pétrarquistes, et à encourager plu- 
sieurs écrivains à suivre sa bannière. Cependant on 
avait commencé, dans la seconde moitié du xvi"* siè« 
de, à s'écarter tant soit peu de la route des Pétrar-- 
quistes, et à se rapprocher de celle des Grecs et 
des Latins^ jusqu'alors regardée comme inacces- 
sible. Costanzo, Tansillo , Tasso , Guarini avaient 
ouvert cette nouvelle carrière, et nous la verrons' 
parcourue avec plus de hardiesse par Ghiabrera , 
Tefli et beaucovip d'autres qui ont le plus illus- 
Iré le xvii* siècle. 

Mais l'on vit bientôt succéder à une imitation 
servilè la licence la plus insensée. On ne cherchait 
plus que le nouveau : pour la plupart, la nouveauté 
seule tenait lieu du beau, du vrai^ du raisonnable. 
A force de tout réformer, il semblait qu'on voulût 
changor la manière de sentir et de penser, et subs- 
tituer à la nature réelle une nature toute différente , 
éclose des rêves bizarres de ces nouveaux vision - 
nairej$. Une circonstance favorable, comme toutes 
celles qui d'ordinaire annoncent et accompagnent 
les révolutions littéraires, la supériorité de talept de 



l 
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l.-B. Mârïni donna bientôt plus de vogue à cette 
Bouvelle direction de Tesprit des Italiens, ainsi que 
Tavaient fait 6org;ias et d'autres sophistes chez les 
Grecs , Lucain et Sénèque chez les Latins. Cette es- 
pèce de contagion atteignait ceux qui possédaient 
le plus d'esprit et de connaissances. Plusieurs 
même , qui avaient ap|)ri5\ à raisonner librement 
à l'école de Telesio et de Galileo, se crurent 
obligés par leur systènie à suivre la nouvelle 
route, tels que Cesarini, Ciampoli et tant d'autres, 
moins versés dans la littérature que dans la phi- 
losophie. 

Telles sont, à ce qull nous semble ^ les circons- 
tances littéraires qui amenèrent cette funeste révo- 
lution vers le commencement du xvii' siècle. Il n'est 
pas moins vrai qu'elles acquirent encore plus de 
force par le Concours des circonstances politiques. 
La nouvelle manière que Marini aVait répandue 
en Italie, et que du Barfas avait introduite en 
France, dominait particulièrement en Espagne, 
où de grands poètes, tels que Gongora et Lope de 
yega l'avaient rendue nationale. Il était donc na- 
turel que les Espagnols, maîtres d'une grande partie 
de l'Italie, préférassent et missent en crédit le goût 
et les ouvrages de leur nation ; et que d' un autre côté 
le^ ltaliens,qui ambitionnaient l'approbation et les 
fkveùrs du gouvernement, s'empressassent dlimiter 
et de contrefaire ce qui flattait^ le plus Forgueil et 
lé plaisir de leurs protecteurs. Se croyant obliges 
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pour réussir de se montrer Gongoristesy ils dè^in- 
reot encore plus outrés que Marini lui-même; et se 
regardant comme libres et originaux, ils furent imi- 
tateurs plus serviles des Espagnols , que les Pétrar-^ 
quistes du xvi* siècle ne l'avaient été de Petrarca ; 
car ils eurenià la fois les vices de limitation, comme 
les Pétrarquistes , et les défauts de leur propre 
école. . 

On dirait parfois que, fatigué de sa longue route, 
le laborieux Tiraboschi dédaigne d'observer un 
pays contre lequel il est trop prévenu. Nous ne ces«- 
serons de condamner comme lui, et avec plus de 
rigueur encore, tout ce qui tient à la manière des 
Marinistes; mais nous n'en mettrons que plus de 
soin & faire apprécier les écrivains que l'exemple 
n'a pas entraînés, et que leur^énie et leur goût 
séparent de la foule de leurs contemporains. Peut- 
être même trouverons- nous qu'ils ne sont pas en 
aussi petit nombre qu'on le croit;" tel qu'il est, il 
suffit pour prouver que le génie des Italiens n'était 
pas éteint, et que la littérature et les beaux -arts, 
de même que les sciences et la philosophie ne ces- 
saient de faire des progrès. 

C'est sous ce point de vue que nous tâcherons 
de présenter l'histoire de ce qui regarde Télo*- 
quence et la poésie de ce siècle. Ainsi, signalant les 
produôtions littéraires qui prouvent ce que nous 
venons d'indiquer 9 nous ferons l'essortir en même 
temps cet esprit de liberté et d'innovation qui s^em- 
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pare de rëpoque, et qui fut mieux dirigé dans la 
suivante. 

Le genre d'éloquence qui se développa de plus 
en plus pendant le xvii* siècle, fut le genre ^i^i^zc- 
tique^ei quoique sa nature même le condamneà une 
certaine obscurité, son amélioration fut telle, qu'on 
ne peut se dispenser de la reconnaître dans un bon 
nombre d'ouvrages qui parurent à cette.époqûe, La 
forme ordinaire des traités scien tifiques et littéraires 
était auparavant tout-à-fait scolastîque, c'est-à^ire 
sèche, aride, désagréable. Parmi les modernes il 
n'y a presque que Machiavelli qui se soit montré 
capable de suivre la route des anciens; presque 
tous les autres exposaient leur doctrine , de quel- 
que importance qu'elle fût d'ailleurs , sans méthode 
et sans art; ou, ce oui est pis ^encore , avec un art 
et une méthode qui la rendaient plus où moins re- 
butante. Galileo.fit sentir le premier, dans lexvii* 
siècle, l'avantage de cette sorte d'éloquence, qui 
rend le style correct et les formes élégantes , et leur 
donne un degré de vivacité qui ajoute à l'évidence 
et à l'intérêt de la vérité. Car si la vérité rejette les 
ornemens étrangers et superflus , elle ne dédaigne 
pas. ceux qui contribuent a la faire mieux connaître 
et mieux apprécier. L'exemple et l'autorité de Ga- 
lileo ne furent pas sans influence. Ce grand philo- 
sophe montrait en même temps l'art de trouver la 
vérité, et l'art non moins important de l'exposer: 
j'osejrai même dire qu'il sentit le besoin deçett^ 
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élégance et de ce coloris qui donuent à la pensée 
plus de force et d'évidence. On reconnaît ce genre 
d'éloquence dans presque tous ceux qui appar- 
tiennent à l'école de Galileo, tels que Torrîcelli, 
Viviani, Borelli» Montanari, Redi, Bellini et d'au- 
tres dont nous avons ailleurs apprécié le savoir. On 
n^avait pas encore lu d'écrits plus précis, plus ser- 
rés et mieux rédigés. Torricelli surtout semble avoir 
voulu rftontrer, dans ses Zefo/i^ académiques^ com- 
ment les grâces du slyle peuvent se concilier avec 
la sévérité de la pensée. Le mêine esprit fut com- 
muniqué aux traités purement littéraires: ceux de 
Tassoni, du cardinal Pallavicino, de Daniel Bar- 
toli, de'J.-B. Dôni, de Gravina, •prouvent combien 
ces écrivains avaient fait de progrès dans un artque 
leurs prédécesseurs avaient entièrement négligé. 

De tous les genres en prose^ le plus cultivé à 
cette époque fut le genre épistolaire. Nous avons 
déjà mentionné divers rhéteurs qui traitèrent par- 
ticulièrement de l'art de composer des lettres; mais 
le nombre des épistolographes fui bien plus grand 
encore. Ce talent; de peu d'importance pour la lit- 
térature , est souvent chez les Italiens un moyen de 
faire fortune, lors même qu'il ne contribue nulle- 
ment à leur gloire. Tous les petits princes qui do- 
minaient l'Italie, et les cardinaux qui figuraient à 
Rome, voulaient avoir des secrétaires capables de 
les faire briller dans leur correspondance; et ces 
places^ qui permettaient de prétendre à des fa- 
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veurs encore plus considérables, étaient recher- 
chées par une foulé de cbncurrens; la plupart 
croyaient aussi acquérir par ce moyen une grande 
réputation; de là le nombre prodigieux d'épisto- 
lographes et de recueils de lettres qui de tout temps 
ont inondé l'Italie. 

On crut donner une grande importance à cette 
sorte dé productions, en les divisant d'après leurs 
différens genres, et en donnant à chacun d'eux une 
dénomination particulière. Ainsi on les distingua 
sous les titres de lettres de condoléances y de re-* 
commandation j de^prîère, de conseil y d'excuses j 
àe§complin%ens j de congratulation ^ de louange^ 
àe plaintes y de cornsolatioiiy etc.; mais on ne s'a- 
perçut pas que cette division^ en faisant encore 
plus sentir la monotonie et la futilité du genre, in-* 
tervertissait en outre Tordre chronologique des 
lettres, et dérangeait par conséquent la succession 
des événemens qui y étaient décrits ou indiqués; 
et c'est lâr cependant le plus grand avantage que la 
biographie et Thistoire puissent tirer de ce genre 
d'ouvrages. Mais la foule n'y cherchait que des for<- 
mules de style, des locutions proverbiales et d'au- 
tres lieux communs. Quant à nous, nous distingue- 
rons dsfns ce nombre prodigieux de lettres celles 
qui , outre l'élégance et la grâce qrfi leur sont pro- 
pres, nous apprennent quelque fait intéressant; et 
ce siècle nous en présente beaucoup de ce genre» 

On pourrait citer d'abord celles de Mutins l^euq 
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fredi (i), d'Adrien Politi {2), de Thomas Sii-« 
gliani (3) et de plusieurs autres , qui ^ biea qu^elles 
ne soient pas toutes assez correctes ^ nous font du 
moins connaitre le caractère ^ les opinions et lea 
vicissitudes de leurs auteur» et des écrivains con- 
temporains. Mais d'autres se font encore plus re* 
marquer tant parFélégance du style, que par Tinté- 
rét des notices ou des idées qu'elles renferment* 
Rappelons d'abord celles du cardiual Bentivo* 
glio (4) f dont nous avons apprécié V Histoire et les 
Mémoires (p). Ces lettres ont mérité l'attention des 
Italiens et des étrangers (6) par la variété des cir^ 
constances qui les ont fait naître^ et par l'intérêt 
des souvenirs historiques qu'elles nous ont tran^ 
smis. L'auteur y traite ordinair^tment des intérêts 
de Rome et de ceux de la France et de TEspagne} 
souvent il y parle de ces funestes événemens qui 
troublèrent la France et les Pays-Bas, et dont il fut 
le témoin f t l'historien. On y apprend à connaître 
tantôt l'objet de ses voyages et de ses négociations; 
tantôt le génie des peuples au milieu desquels U 
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(i) Venise,' 1606, in- 8*. 
(i>Roaie/xSi7, in-8». 
(^}Ronie, x65i»in*-i24 

(4) Cologne, i63i, et Paris, i635, in-12, M. Biagiolien a 
fait une nouYelle édition à Paris» xSiQ» in«ia» qa*il a enrichit 
de notes. 

(5) Tome XH. 

^ (e) P,-Jj-B. l^t, rQiàp4;fisgagnccid^Mi^i%lIhh^ 
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fut obligé de séjourner: la régence de Marie de 
Médicis, la fin tragiique du maréchal d'Ancre, les 
divisions entre Louis XIII et sa mère, enfin toutes 
les intrigues des cabinets de son temps^ yysont re- 
tracées, autant du moitas qu'elles pouvaient l'être 
par un cardjinal diplomate. Ce qui ajoute à l'impor- 
tance de ces souvenirs, c'est que l'écrivain les rap- 
pelle de la manière la plus convenable. La gravité 
du sujet ne lui fait jamais ouUier qu'il doit con- 
server le ton épistolâire. Son style est noble et 
simple à la fois; il dit tout avec autant ^é justesse 
que de facilité. Not^s regardons même le style de 
ses lettres comme ^supérieur à celui, de son his- 
toire. 

Il serait trop long de rappeler tous les auteurs 
célèbres dont on recherche la correspondance. 
Depuis Galileo jusqu'à Filicaja, presque tous s'exer- 
cèrent dans ce genre, soit par nécessité, soit par 
goût (i); mais nous nous bornerons à,£aire men- 
tion de ceux qui traitèrent, sons la forme épisto- 
lâire, des sujets littéraires* ou scientifiques. Ce ne 
sont, à la vérité^ que dés Mémoires ou de petits 
Traités didactiques, qui quelquefois même n'ont 
de Lettres que le titre; mais comme quelqies-uns 
conservent, malgré la nature du sujet, lecarac- 



(i) Voy. surtout les Lettere inédite di uomi iltustri^ publiée* 
]^)BirTabx'oni, Florence, X773> in-€. 
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tère^ les grâces et la simplicité propres au genre , 
ce n'est qu*ici que nous devons en parler. Galilée, 
entre autres , a laissé plusieurs Lettres qui se font 
estimer par la beauté du style et par Timportance 
du sujet : telles sont celles qu^ii adressa au prince 
Léopold sur la couleur cendrée de la luné ; et celle 
au P. Grunberger, sur les montagnes de cette pta« 
nète(i). 

Magalotti s'était flatté de s'insinuer plus facile- 
ment dans l'esprit de ses lecteurs, à la faveur d'un 
ton familier et sans prétention, comme s'il eût 
voulu exposer la vérité dans toute sa simplicité na- 
tive. Il trouvait donc dans le caractère épistolaire les 
moyens les plus propres à atteindre son but. Ainsi 
il se permet parfois des digressions , des détails, 
des traits familiers et plus ou moins spirituels, qui 
tautèt raniment rattention,^èt tant6t la soulagent* 
Cependant il ne s'est pas montré écrivain aussi pur 
qu'il était passionné pour sa langue et pour Tauto- 
rite de la Crusca: ce reproche lui a surtout été 
fait par le comte Âlgarotti, qui lui->méme n'avait 
pas toute la correction qu'il exigeait dans les au- 
tres. On a cru même que Magalotti, ayant beaucoup 
voyagé, et s'étant trouvé obligé de fréquenter plu- 
sieurs cours et de parler plusieurs idiomes, avait 
contracté l'habitude de certaines locutions qui n'é- 



(0 Oa les trouve dans ses œurres, toL TIL 

XIV. 
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taientpâs encore autorisées par l'usage. Nous pen- 
sons au contraire qu'il les employa à dessein, pour 
enrichir sa langue de mots ou de tours nouveaux 
qui, loin 'de la dénaturer, la rendaient en quelque 
sorte plus animée et moins dédaigneuse. Vers la fin 
du xYii'' siècle, la philosophieavatt fait assez de pro- 
grès pour que l'on sentit la nécessité de plier tant 
soit peu la langue à la nouvelle manière de penser 
e% aux idées nouvelles qui se répandaient de plus 
en plus. Nous n^approuvons pas l'abus qu'en fi- 
rent ensuite les néologues; mais il était également 
ridicule d'affecter encore le vieux langage des tré" 
centistes* Magalotti, qui certes connaissait le style 
de Dante qu'il avait commenté, et qui lui-même 
avait cherché dans ses autres ébrits la pureté la 
plus scrupuleuse, voulut aussi donner l'exempte 
de cette sage liberté dont tout habile écrivain de- 
vrait faire usage, surtout dans les traités scientifi- 
ques. Antoine»-MaHe Salvini, qui connaissait la 
languetosoaaiebien mieux que le comte Algarotti, 
trouvait dans le style de Magalotti les rares quali- 
tés qu'il avait acquises dans le monde et dans les 
cours, et dans la conversation des ministres et des 
savans les plus distingués( t ); c'est-à-dire, qu'il avait 
ap{H*is à parler et à écrire de la manière la plus 
convenable aux hautes classes de la société. 

(i) Lezîone ail' accademia délia Crusca, sopra un soneUo 
delT abiate Régnier. 



D'ITAUE, PAKT. IV, CHAP. XVII. 19 

Magalotti publia aussi des Lettres seientifique^i et 
savantes sur divers sujets de philosophie et de cti'^ 
tique (i). Quelques-unes de ces lettres, qui étaient 
restées inédites et qu'on vient de publier récem- 
ment, méritent, par la singularité de leur sujet, que 
nous en disions ua mot. Du temps de Tauteur, od 
reeherchait beaucoup une sorte de vases appelés 
buccheri; ils étaient d'une terre rougeâtre et odo* 
riféradte qu'on trouve en Portugal et en Amérique^ 
et faisaient l'ornement des cours, des cabinets et 
des Musées. Magalotti entreprit d'en donner la des- 
cription et d'en' déterminer l'origine et les qua- 
lités (â). Il le fit avec une élégance et une grâce 
encore plus appropriées ail genre épistolaire : éru- 
dition, anecdotes, bons mots, vivacité du style, il 
emploie tout, pour intéresser ses lecteurs. 

De tous les épistolographes de ce siècle, et même 
da siècle précédent, aucun ne fut plus riche, plus 
varié et plus aimable que François Redi. Ses traités 
sur ses belles découvertes d'histoire naturelle fu- 
rent rédigés en forme de lettres. Elles se font prin- 
cipalement estimer par l'importance du sujet ; mais 
* c'est dans les autres qu'on trouve cet abandon^ 
cetle bonhomie et cette amabilité qui distinguaient 



(i) Lettere scientîfiche ed erudite, Florence, .17111) in-4*. 
(1) Lettere otto sulle terre odorose d'Europa e di Amema^ 
dette volgarmente Buccheri^Wi^nf i8si5, în-x6. 
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rautj&ur^ et qui semblent en même temps le i?éri- 
table caractère du genre épistolaire. Redi s'entre- 
tient ordinairement avec les savansles plus distin* 
gués de son temps , tels que Ménage, Régnier, 
Malpighi, Bellini, Filicaja, Magalotti, Marchetti, 
Menzini, etc. Il fait souvent connaître Fesprit et 
quelquefois même les défauts de leurs ouvrages ; 
et soit qu'il discute ou qu'il commente, soit qu'il 
critique et qu'il désapprouvé^» c'est toujours avec 
tant de politesse et de ménagement, que l'amour- 
propre n'en saurait jamais être blessé. Les matières 
les plus arides et les plus fastidieuses, et surtout ce 
qui tient ^la langue et à la - grammaire, emprun- 
tent de sa plume je^ne sais quoi d'agréable et d'inté- 
ressant. Ennemi des archaïsmes et de toute locu- 
tion recherchée, si quelquefois il en emploie, c'est 
avec tant d'à-propos qu'il nous fait sentir l'emploi 
qu'on peut s'en permettre, et l'abus qu'il en fau- 
drait tQujours éviter. Je choisirai quelques traits de 
ses lettres, pour en donner uùe idée plus juste 
encore. 

-Il voulut un jour faire part au prince François 
de Médicis d'une expérience qu'il venait de tenter. 
Il suivait le grand-duc qui se rendait, sur une bar- 
que, à TAmbrogiana ; mais, s'élant chargé de soi- 
gner en routé trois malades, il allait avec eux en li- 
tîère.^« Vpus serez naturellement curieux, dit-il au 
ce prince, de savoir qui sont ces malades ; ce sont, 
« monseigneur, trois tortues. Elles venaient d'être 
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«r punies sévèrement pour je ne sais quels crimes ; 
« on avait, il y a quelques jours, icoupé la tête à 
« deux d^entre elles^ et toutes deux sont encore 
« vivantes, quoique les médecins ne nous fassent 
« pas espérer que ce soit pour long- temps. Latroi- 
« sième n'était pas aussi criminelle que ses corn- 
ac pagnes; mais, capricieuse et fantasque, on Itiî 
« avait fait enlever par le bourreau tout le cerveau, 
c( dans l'espoir qu'il lui en renaîtrait un' autre, 
« moins évaporé et plus raisonnable. » Si l'on en 
croit Redi, cette expérience avait été tentée à la 
sollicitation de quelques maris, qui pensaient, par 
ce procédé d'un nouveau genre, rendre leurs fem- 
mes plus sages ; ils se réjouirent tous de voir que 
la tortue avait en peu de temps parfaitement guéri, 
et que ses mœurs étaient entièrement réformées. 
«Le médecin, continuè-t-Hj lui permet mainte- 
« nant de se promener un peu dans les prairies; 
<c elle est devenue tout«à«fait modeste, marche les 
<c yeux baissés, et ne se permet plus aucune de ces 
<i extravagances qui lui étaient habituelles ( i )• » On 
croirait entendre un poète qtii ne cherche qu'à s'a- 
muser, et cependant il rend, en naturaliste habile, 
un compte exact du résultat de son expérience. 

C'est le méra« charme lorsqu'il joue le* rôle sié- 
vère de critique. Il communique à un de ses amis 



(i) Fabroni, Leitere inédite^ t. II 
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quelques observations qu'il yenait de faire sur une 
pièce cle vers^ et il se oompare à une mère qui, ja- 
louse de faire briller sa fille, croit voir dans sa toi- 
lette une foule de petits défauts, tandis que la jeune 
fiUe a la patience de l'écouter, et rit de la futilité de 
ses observations' (i). Ailleurs il veut exhorter. un 
artiste, dont la figure était pâle et &ans expression, 
à ne pas en reproduire de semblables sur la toile; 
et pour cela il lui conseille de tremper son pinceau 
dans un certain vin que les Florentins appellent 
vernaccia. « C'est, dit-il, par ce moyen que BufTal- 
macco, peintre d'abord très médiocre, devint plus 
liabile qu'Apelle et Protogène (a), a II conserva cette 
gaité jusqu'à ses derniers momens. Sentant sa fin 
approcher, il écrivait à un de ses amis qui le sup- 
pliait de se soigner : « Je mène une vie très régu- 
€ lière. — Mais, mon docteur, tu mourras. — Et 
« qu'ont fait tous c^uxqui m'ont précédé , et que 
« feront c^uxqui viendront après moi? Quand la 
€ mort arrivera, je la recevrai avec résignation et 
« sans peur; car je sqis^^ertain que ma peur ne la 
« ferait point s'éloigner. > Dan^une autre lettre, il 
exprime à son ami le désir dallera Livourne tout 
exprès pour l'embrasser et lui faire ses derniers 
adieux. « Mon projet^ lui ditril, vous fait rire sans 



(x) l[bid. y6L Y, p. xio. 
(a) Eedi, Opere^ p. 4x9. 
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« doute; j'en ai ri autant et plus que i^ous; que je 
R pleure, je n'en mourrai pas moins (i). » 

Plusieurs autres épistolographes, sans avoir Té- 
légance de B^ntivogUo, de Magalotti et de Redi, se 
font rechercher pour les notices que leurs lettres 
contiennent et les anecdotes qii^iU rapportent. 
Nous citerons les Lettres politiques et historiques 
que publia Grégoire Leti, sous le nom de Trajan (a); 
et les Lettres amoureuses de Ferrante Pallavicino 
et de Luc Assarino, dont nous parlerons bientôt. 
Marguerite Costa, jeune poète, suivit l'exemple de 
ces derniers, et ses lettres méritèrent d^étre signalées 
àrindex (3). On pourrait citer aussi les Epttresde 
Jean-Victor Rossi, adressées au cardinal Chigi, qu'il 
surnommait Tyrrhenus. Bien gu'écrites en latin, 
elles se distinguent par leur élégance, et par les 

notices des écrivains du siècle, et surtout des Ro- 

« 

mains (4)- 

L'Éloquence proprement dite, ou celle qui ap- 
partient aux genres démonstratify judiciaire et dé" 
libératifj offre peu d'ouvrages dignes de leur 



*(x) On trouvé ces deux lettres dans le vol. IV de ses œuvres, 
p. 419 et 437. 

(a) On les trouve dans le dernier volume de la BUaneiapik^ 
Utica di ttttte le opère di Boccalini^ Gaslellane^ 1678^ 3 tqL in-4*. 

(3) Scelta dilettere amorose, etc.. Venise, 1679. 

(4^ Epistolœ, % vol. in* 8^. La meilleur^ édidoa «st celle 
de Cologne, 1789. 
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•objet; mais l'histoire de son. état tantôt station- 
naire, tantôt rétrograde, nous donnera Tocca- 
sibn de jnieux connaître les causes qui en ont si 
long-t:emps retardé les progrès. Ce genre delitté- 
rature, qui a le plus grand besoin de liberté et de 
patriotisme ppiir se montrer dans tout son éclat, 
dut éprouver plus que les autres Tinfluence funeste 
des circonstances politiques qui s'opposaient à 
toute espèce, de patriotisme et de liberté. Aussi la 
plupart des orateurs qui se crurent obligés de par- 
ler ou d'écrire, eurent recours plus que les autres 
écrivains à ces ornemens, à ce style artificiel et 
insignifiant qui élait à la mode dans c^ siècle, et 
par lequel on croyait pouvoir remplacei* leâ pen- 
sées et le sentiment. Tel fut en général l'esprit de 
ce qu'on appelait alors éloquence; et il y a lieu 
d'être surpris^^sil'on rencontre dans la foule quel* 
ques orateurs dignes de fixer un moment notre 

m 

attention. 

L'éloquence dén^Qnstratii^e fut particulièreinent 
destinée à flatter les grands et surtjout les puis- 
sances de l'époque : c'était, pour ainsi dire^ célé- 
brer ou du moins ménager le vice et l'oppression. 
Les éloges d'Oc^ve Ferrari se faisaient remarquer 
comme des morceaux d'éloquence, que Fauteur 
récitait de temps en temps dans sa chaire à l'uni- 
«"vensîté de Padoue. Nous ne citons les discours de 
Jean-Victor Rbssi, de Paul Bombini, d'Ignace Bom- 

• • . • • 

biâni et du P. Strada, que pour signaler la manie 
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de ces orateurs, persuadés que, plus ilsaccunlulaient 
de locutions cicëroniennes, plus ils se montraient 
éloquens. Ils ne voyaient pas que ces locutions, eti 
rappelant les grands intérêts que l'orateur romain 
avait défendus, faisaient encore plus sentir leur 
vide et leur nullité. 

Les éloges que nous venons d'indiquer avaient 
été rédigés en latin. Quanta l'éloquence italienne, 
celui qui s'efforça le plus de la relever fut Charles 
Datî. Il publia ce recueil de Proses Florentinesy 
prodigieusement augmenté dans la suite (i). Il pré- 
.tendait prouver le mérite des orateurs italiens; 
mais Fabondance même des preuves est un nou- 
veau témoignage de la stériliH de la littérature ita« 
lienne à cet égard. On y trouve quelques discours 
du siècle précédent, tels que celui de Barlhélemi 
Gavalcanti, à la milice de Florence; quelques-uns 
d'Albert LoUio, etc. Mais ceux qui appartiennent 
au xviie siècle sont encore plus faibles et presque 
entièrement dénués d'intérêt. A peine quelques- 
uns se font-ils distinguer parla correction du style ; 
mais cette qualité, indispensable à tout ouvrage, 
ne constitue pas la véritable éloquence. Dans son 
Fan^yrique^ de Louis XIV (a), Dati, non*-seuIe- 
ment partage les défauts des autres panégyristes et 
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(i) Elks pansent d'abord sous le titre de SmaritOf Florence, 
1661, in-8^. On en publia dans la suite jusqu'à 17 vol» 
(a) Florence>.i669, in«4*- 
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historiographes de ce monarque, mais il manque 
de cette chaleur que Tamour du bien général peut 
seul inspirer. Il fut plus véridique dans Téloge lit- 
téraire de Cassien del Pozzo (i). On reconnaît le 

• même mérite dans ses oraisons .funèbres pour 
plusieurs hommes de lettres que ritalie venait de 
perdre. Au commencement de ce siècle, Laurent 
Ducciosa faire l'éloge de Tasso, dans la ville même 
ou ce' poète avait été si indignement persécuté (a). 
Le même hommage fut rendu à Baptiste Guarini 
par Scipion Buonanni (3); à Philippe Salviati, par 
Nicolas Àrighelti (4); à Bernardin Balcli, par Ver- 
gili Battiferri (5); à Pierre de Barga par J.*B/ Stl^z- 
zi(6); à Rfedi, par ^alyini, etc. 

Quelquefois on fit plus justement encore l'éloge 
deç sciences et des arts. Ainsi Celse Cittadini ce- 
lébra la supériorité de la langue ^toscane (7), ce 

* que firent ensuite Buommatri et Dati. On traita 
aussi d'une manière oratoire des sujets purement 
didactiques, et Ton donnait une forme plus ou 



(i) Florence, 1664, m-4». 

(2) Oraiîone in morte di T. TassOy Ferrare, 160O} mrJ^*. 

(3) Rome, i6i3, iii-4'- 

(4) Florence, i6i4> m-4*- 

(5) Urbin, 1617. 

(6) Orazioni €■ altre pr4>se de G. B. Strom, Eome» z635, 

iii-4*- 

(7) Sienne^ z6o3| in-8*. 
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moins imposante à des discours ou leçons qu'on 
récitait dans les académies ou k l'ouverture de quel- 
que cours. Salvini nous en a laissé un bon nombre 
qu'il avait lus à Tacadémie Florentine. U'yen. a 
aussi de Benoit Averani, de Magalottî et surtout 
de Belliniy qui sut donner un plus grand intérêt 
à ce genre d'éloquence, par Fimportance des îna- 
tières auxquelles il le faisait servir. 

Le genre judiciaire fut frappé d'une stérilité 
plus malheureuse encore. La corruption des juges 
et le mépris des lois, suite inévitable de l'abus du 
pouvoir, rendaient ce genre d'éloquence inutile et 
même dangereux. Il fallait employer des moyens 
d'une tout autre nature pour servir les intérêts de 
l'avocat et de son cliept. L'art du plaidoyer ne 
s'exerçait ordinairement que dans les collèges, où 
l'on continuait, soit en latin, soit en italien, à 
défendre taiitôt Marc -Horace et tantôt L. Cati- 
lîna (i). On trouve aussi de ces harangues dans les 
prolusions du P. Str^da. Toutefois l'histoire nous 
a transmis les noms de quelques avocats célèbres 
alors à Venise,à Rome, et iprtoutàNaples. Nous rap- 
pellerons François d^Andrea, qui suffira pour nous 
faire apprécier tous les autres. Si l'on en croit ses 
contemporains, ce jurisconsulte napolitain fut en 



(i) Fo^, les hftrangaes d' Albert Lollio, dans les Prose fia- 
rentine. 
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Italie le plus digne successeur de Déjoiosthène et 
de Cicéron. Cette opinion fut même partagée par 
les étrangers. Burnet , et particulièrement le P. Ma- 
billon, se trouvant en Italie de son temps, si- 
gnalèrent^ son éloquence comme un prodige 
de rart(i}. D'Andréa, après avoir étonné les Na- 
politains, fit la même impression dans toutes les 
villes d'Italie où il était appelé poiir plaider. Par- 
tout on s'empressait d'aller l'entendre et de lui 
pcodiguer des éloges (a). Il se faisait admirer de la 
multitude, si facile à éblouir, et des littérateurs 
les plus sévères et les plus éclairés, tels que Redi^ 
' le marquis Maffei et d'autres. Redi parle d^ cet ora- 
teur dans des termes propres à caractériser l'élo- 
quence de Pémos^hène P). Mais ces éloges^ que Si- 
gnorelli s'est plu à recueillir (4) ^ ne sont justifiés 
par aucun monument de l'orateur ; le peu qui nous 



(i) Mabjllon, 7^er italicum^ p. io3 et ii^. Mogno cum elo^ 
queruiœ fiumine, et fulmine peroraniêm, 

(2) Il y a même un recueU de vers en son honneur, qui lui 
fut dédié au nom de Péronse, sotis le titre de Affei^ ossequiosi 
eieUe Muse di Perugia, Perouse, i!^7^9 ia<-4^ 
(5) E sebben Ciccio d* Andréa 

Con amabile fierezza, 
Con terribUe dolcezza 
Tragran tuoni d' eloquenza^ etc. 
Bacco inToscana. 
(4) Coltura délie Sicilîe, t. V, p. 71a. 



D'ITALIE, PART. IV, ciup. XVII. ag 

reste de ses allégations est bien loin de prouver 
son talent et de répondre à sa renommée. Toute- 
fois, sans méconnaître entièrement son mérite, 
disons qu'il résultait principalement de sa manière 
énergique de haranguer ; ce qui prouve ^ afl dire de 
Tavocat Galanti , son compatriote, combien à celte 
époque Félet de l'éloquence judiciaire était déplo- 
rable (i) , puisque François d'Ândrea avait éclipsé 
tous les orateurs du barreau de son siècle. 

L'éloquence de la chaire éprouva' le même sort; 
sort d'autant plus triste, que, si quelque refuge de- 
vait rester à la liberté de la parole , c'était dans la 
chaire de vérité; mais quand elle y aurait été res- 
pectée par l'inquisition politique, elle avait encore * 
à craindre l'inquisition ecclésiastique. Qui eût été 
assez hardi pour signaler certains vices que l'exent* 
pie et l'autorité rendaient respectables? Qui aurait 
osé rappeler les maximes des apôtres et les com- 
parer aux maximes de leurs successeurs? Le zèle 
du P. Savonarola et du P. Ochino ne trouva point 
d'imitateurs parmi les orateurs sacrés ; nul ne vou- 
lut s'exposer atlx mêmes revers. Presque tous se 
bornèrent à déclamer contre les faiblesses du jpeu- 
ple, au lieu de tonner contre les vices des grands. 
Ne pouvant s'occuper impunément des véritables 
intérêts de la religion et de l'église , ils se livrèrent 



(i) Testamento forensty t. II, p. 177. 
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encore plus à ces efforts d'esprit qui détruisent 
toute éloquence. Ce fut un nouveau malheur pour 
l'art, que plusieurs orateu^s aient fait servir leurs 
talens et leur célébrité à donner plus de crédit à ce 
genre vîcifeux de prédication. 

Parmi ces orateurs on doit sans doute placer le 
P. Juie^ Mazzarini , jésuite , et oncle du f^ftnéux car- 
dinal Mazarin, ministre de France. Né à Palerme, 
en 1544) il se consacra à Tordre de Loyola, pro- 
fessa ta théologie, et se livra enfin fout entier à la 
prédication. 11 fut généralement applaudi, surtout 
à Bologne, où il mourut en 162a , âgé de soixante-* 
dix-hyit ans. Il porta dans le xvii" siècle Télégance 
* du siècle précédent, auquel avait appartenu la plus 
grande partie de sa vie; mais il réunit les défauts 
dé'Tun et de Tautre: subtilités, discassions, divi- 
sions et subdivisions; formes plutôt scolastiques 
qu'oratoires, voilà ce qu'on trouve dans lés ser- 
mons tant célébrés de ce prédicateur. Sa méthode 
est à peu près celle que Gabriel Fîamma et Fran-* 
çois Panîgarola avaient suivie dans le xvi* siècle. 
Mazzarini ne manquait pas d'une cerfaine hardiesse, 
qui sans doute aurait pu contribuer au succès de 
son éloquence. Il le prouva au sujet de je ne sais 
quelles prétentions de saint Charles Borromée, re- 
latives aux immunités ecclésiastiques; le jésuite se 
déclara en faveur du gouvernement et contre l'au- 
torité du saint cardinal et les intérêts de la cour 
romaine. Il devint suspect aux inquisiteurs pom; 
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la religion ; et peu s'en, fallut qu'il ne fût condamne 
comme hërëtique. 

i^près lui, tous les prédicateurs s'empressèrent 
d'ajouter à ses défauts tous les défauts des Mari-' 
nîstesles plus^utrés-. Il semblait qu'ils fussent plus 
jaloux d'autoriser par leur exemple la corruption 
du goût, que de corriger par leurs sermons les 
mœurs de leurs contemporains. Jean-Victor Rossi 
a enrichi sa Pinachotèque des portraits de deux 
prédicateurs de cette école, dont les défauts étaient 
aussi remarquables que les talens. L'un était Ni- 
colas Riccardi, dominicain, d^ Gènes. Il se si- 
gnala d'abord par la variété de ses connaissances 
et par la vivacité de son esprit , soit dans la pré- 
dication, soit dans la dispute. Bientôt étant passé 
en Espagne , il en imposa tellement à Philippe III^ 
que ce monarque , voulant le signaler comme un 
prodige de savoir, l'appelait le P, Mosiroy nom que 
le P. Riccardi conserva toute sa vie. Cependant il. 
se fit chasser de l'Espagne, pour avoir réfuté en 
dônftinicain très zélé là. conception immaculée de 
la sainte Vierge. De retour en Italie , son éloquence 
lui mérita la protection d'Urbain VIII, qui le créa 
Maire du sacré palais. Il pensa perdre cette pro- 
tection et sa place, pour avoir approuvé le fameux 
ouvrage sur le système du monde , qui coûta à Ga- 
lîleo la liberté et la paix. Au milieu de ses revers, 
il se fît toujours admirer comme l'un des orateurs 
les plus éloquens de son temps. Lorsqu'il devait 



Su HISTPIRE LinÉUAlRE. . 

prêcher, on suspendait tous les travajux pour alUr 
Fentendre. C'était une sorte de ^«ctacle qui atlip 
rait la foule. Sa taille majestueuse , son organe* har- 
monieux | ses gestes imposansy ses jeux d'esprit ,. 
tout contribuait au plai&ir des spadaneurs. 

IndëpendammenI 4es qualités exlérieuees dm, 9^- 
Mostro , le capucin Jérôme Narni avait une. morale 
austère et presque évangélique» qui prêtait encoiie » 
plus d'autorité à ses sermons et à sa manière. On 
alla jusqu'à le comparer à saint Paul, quoique le 
style de l'un fût bien différent de celui de Uaulce* 
Le P. Jérôme se rendit plus de justice : voyant que 
ses sermons^ au lieu d'opérer des conversions, ne 
lui rapportaient que de stériles applfuidissemBens >'îi 
songea à quitter un exçrcice dans lequel il se ren- 
dait, plus célèbre qu'utile. Cependant, malgré ses 
scrupules, il ne changea ni de vocation ni de mér 
thode. U faut dire, comme Tirabpschi Ta reiiiar*^ 
qué,(i) , que ce genre d'éloquence a'eiail le^kmenl 
identifié avec l'espHt de l'église romaine , que Imile 
réforme paraissait un scandale; et Tiraboschi al«* 
lègue, à l'appui de son assertion j l'exemple do <P. 
Gînglaris ; ce jésuite, auteur de plnsieurs ouvrages^ • 
se servit dans quelques^ins qu'il ne destinait pua 
la chaire , d'un style correct et régulier (2) ; mais 



(i) T. vni, p. 527. 

(a) Voy. la scuola délia vetiià aperia à principi, Vtrikàt 
i665|j 
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aucun orateur ne fut plus incorrect et plus bizarre 
que lui, dans son Carême et dans tous ses sermons. 

Gest à l'un des biographes de leur temps que 
nous empruntons ces ren^arques (i)^ pour faire 
voir qu'à côté de tous ces prétendus orateurs^ il y 
avait une classe de critiques judicieux qui^ bien 
qu'en petit nombre, ne se laissaient pas entraîner 
par la contagion génék^ale. Toutefois ce genre vi- 
cieux prit un tel ascendant, que les étrangers eux- 
mêmes estimaient ces pi^édicateurs^et recherchaient 
leurs ouvrages. Les sermons du P. Jérôme de Narni 
furent traduits et publiés à Paris (2); ce qui prouve 
à quel point en était alors l'éloquence de la chaire 
chez les Français. 

Enfin parut un orateur qui devait s'opposer à 
l'exemple scandaleux donné jusqu'alors, et remettre 
l'éloquence sacrée sur la bonne route: ce fut Paul 
Segneri. Sans exagérer ses qualités ni ses défauts, 
nous apprécierons son vrai mérite, qui consiste 
moins dans la perfection de ses discours, que dan< 
ses efforts pour s'éloigner de la manière de ses de- 
vanciers. Segneri naquit en 16^4, à Nettuno, pe- 
tite ville dans* la Campagne de Rome. Il fit ses études 
à Rome, sous les jésuites, et s'attacha tellement à 



(t) Pinacotheca /, loc* cit. et n« ricxTit. 
(a) En 1647, in-8". ray. Z«no, Note al Fontanini^ T. I^ 
p. ilfin 

xiv» 5 



34 niSTOiaK UrrÉRAiRB 

leur institutiou, quM*âge de quatorzeanis il eo fat'* 
suiLdéjà partie. Toutes ses étudear furent coiifiaerées 
à l'éloquence de la cUaire, et bientôt H devint le 
premier prédicateur de son temps* Le P.« Sforza 
Pallavicino, alors jésuite, et depms cardinal , s'a- 
perçut du talent de. son jeune confrère, et pridît.à 
la société les.progrès qu'il ferait ^ans sa carrière* 
Le P. Segneri travailla sans relâche à sériRet 
une pré4iction aussi .flatteuse, et sa vie ItMéraire 
fut celle que devrait se proposer pfour niodèle 
tout orateur sacré; nous ne parlerons pas de ses 
études théologiques. Nous nou» bomerona ici à te 
considérer comme.-prateur» 

Segneri avait déjà reconnu la nullité des {prédi- 
cateurs les plus, accrédités qui l'avaient préeédé; il 
trouvait les uqs. froids et énervés, les atitres plus 
ou moins recherchés" ^tbizarre$, et tous indignes 
dé leur ministère. Les ouvrages de saiqt Beœile.et 
de saint Jean-Chi*ysost6aie lui avaient donné Tidée 
de l'éloquence évaiigélique qu^il cherchait en vain 
dans leurs successeurs. 11 comprit bientôt que ces 
deux écrivains, etn s!emparaut de Tespritde la Bible 
et de la doctrine des Pères, n'avaient pas dédaigné 
la lecture de Gicéron. Aussi fit-il des harangues de 
lorateur romain ce que celui-ci avait fait des ha- 
rangues dé Démosthène : souvent il les traduisait, 
pour se mieux pénétrer de leur esprit. «Si ces deux 
grands hofnmeSj disait-ir,savaientj^erçnd<^e;jQaaJitres 
de leur auditoire et le forcer à partager leur opinion^ 
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poorqttoi lïe pourrais-je employer les mêmes 
nio5reus et le même arl pouV détacher mes conci- 
toyena dé Hurs vices et leur faire embrasser des 
maximes plus safntaires et plus importantes? » 
11 renCreprit et obtint de grands succès : il avait 
même acquis parmi ses contemporains une telle 
répulalion^ qûe^ fort de sa propre autorité / il 
osa se prononcer contre la routine dominante, et 
lui substituer son système^ qu'on regardait comme 
profane: c'est à nos yeux le plus beau de ses 
triomphes. 

Sous ce rapport, Segneri a rendu lë service le plus 
signalé à l'éloquence de la chaire. Nul autre ora^ 
teur, quelle que fût sa célébrité , n'eut autant d^ob- 
siacles à^ilrmonter ; il n'avait même devant les yeux 
aucun exemple qui pût ren<5ourager dans sa péril- 
leuse entreprise. Le Carême defiourdaloue n^avait 
pasencat*e paru, lorsqu'il termina le sien (t); et 
c'est de fous ses ouvrages, celui qui contribua le 
plus à sa réputation. Sou Carême est loin d'égaler 
celui dé Massillon, mais il peut, sous plusieurs rap- 
ports, être mis à côté de celui de Bourdaloue. Malgré 



p^ >!■ ■■! pi 



(i) Segneri commença su carrière vers i665 et la termina en 
169^1; son Carême fut publié à Florence en 1679; le P. Bour- 
dalbue commença en 1670, et la première édition de son en- 
réolie'fàtfâité k Angers tt Bj^uxelles^ en 1 6^d. 
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le mérite et la céliébrité de Segneri , \é bruit s'étak 
accrédité en France que ce prédicateur se permet- 
tait en chaire des bouffonneries, eC descendait 
même au ton lé plus populaire et le plus burles- 
que ; nous ne nous arrêterons pas à réfuter celte 
assertion , mais nous nous empresserons de retra- 
cer avec plus d'impartialitéies qualités et les dé- 
fauts de l'orateur italien. 

Ce qn*on remarque d'abord^ dans le P. Segneri, 
c*est la force et la progression du raisonnement^ c'est 
une marche toujours dirigée vers lebut qu'il sepro- 
pose d'atteindre. Sa proposition établie, il rejette 
toutes divisions et subdivisions, pour ne a'ocduper 
que de la preuve par des argumens plus convain- 
cans. Telle est du moins son intention. PetYt^élre 
s'aperçtit-il que sa iftéthode contribuait plut6t a 
convaincre l'esprit qu'à toucher le cœur. Il chercha 
donc à tempérer ce genre trop grave et trop sé- 
rieux, au moyen des descriptions^ des comparai- 
sons et d^autres 'figures semblables; mSiisil abusa 
souvent de cesorneniensqui, trop répétés ,*prôdm- 
sent la satiété et l'ennui. Malgré la viguenr qu'on 
accorde généralement à son éloquence, on a re- 
marqué dans ses compositions le choc et la bizar- 
rerie de quelques idées paradoxales. Nous ne cher- 
cherons pas à nier ce défaut,' pas plus que sa 
crédulité excessive et son peu de critique dans 
plusieurs de ses opinions el de ses récits; ncms^i- 
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roDs seulement qu'il ne faut pas oublier qoe, s*ii 
était oraleury il était aussi jésuite et théologien, et 
qu'il ne pquvait se dispenser de supposer ou de 
professer certaines croyances qui faisaient souvent 
le sujet de ses serinons. Ge que nous ne lui pardon- 
noDs pas, c'est l'usage trop fréquent qu'il fait de 
rhistolre profane et quelquefois même de la my- 
thologie. Cela est d'autant moins excusable dans le 
P. Segneri, qu'il possédait l'érudition biblique la 
plas étendue. Les qualités qu'on peut le moins lui 
cootester, ce sont celles du style. Il se distingue 
Dou-seulement par la correction, mais encore par 
la clarté, par la précision, par la noblesse. L'har- 
ftioniede ses périodes est toujours en rapport avec 
la* pensée, et par conséquent toujours riche et va 



Malgré ces légères imperfections, l'impression 
générale qu'il produisit est d'autant plus remar- 
quable, qu'il ne possédait point cette éloquence ex- 
térieure par laquelle le P. Ricardi et le P. Jérôme 
deNarnîen avaient imposé à leurs contemporains; 
il avait même contracté dès sa jeunesse une légère 
surdité qui devait nuire beaucoup à son débit. On 
ne l'en regarda pas moins comme Je père de l'élo- 
quence sacrée} et l'on connut encore mieux son 
mérite, lor8qu'4)n put lire son Carême imprimé. Ses 
rivaux et ses critiques ont tenté vainement d'en- 
lever quelque cliose à sa célébrité. Le p. Alexandre 
Bandiera entreprit de réformer lestyle du P. Segneri , 
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et. ses fiffisrts ne servireoti qu'à mieux: prouver 
enooFô la «upériovité. de -oet orateur (r). Pieté 
tard, uit critique pi lis édairé. qiie £aadiera, labbé 
Moury, t04i4 en accordant à Segneri le mérke da 
style, semble ne pas en faire le même xas^^n ee 
qjui Regarde le fond de ses sermons. Maigre' Vim^ 
pariîalité q^u'il aiTeetey nous nepou^vonscodiprën* 
di*e:qu'apf es avoir oité comme des chèfs^^œu^ré l^ 
servions swhJRassiimf sur le^Pzmgéitoire^ sur )# 
pardon des ojf€nj^s\e\. le Panégyrique de saint- 
JSiiminey il ne voie dans. Fautear q«i'uii talent WÊné^- 
'diocre« , ... 

Segneri fut nommé, eti ïâg!^, pfédîoateûr apos* 
toliqiie, et après avoir prêché pétulant trois années 
2m Vatican devant le.pape«.et les cardinauK/il mou4 
en 1694* Quatre ans après il fut remplacé par le 
P. François^- Marie Casini, capucin, qui l'é^eUp^a 
dans cette mission^ Plus austère que le'P. 8e<* 
gneri dans ses mœurs et danssesmaxémes^JeP.Ga^ 
sini attaqua avec plus de zèle et de liberté cellesrd& 
8<m temps, et surtout des* ecclésiastiques "et àes 
ytélpÂs romains. Il fut appiaildi au- Vatican èètnme 
r^téque de GlermoQt venait-de l'être à' 1^ CGKirtie 
Louis XIV', quoiqu'il^ n*eàt pasles 4|tmlt{és^.de ca 
grandi oi^teur. Le cardinal Maury, tout ^n le com- 



^kM«aan*«ii 



(i) Fbjr, Bandiera^ Pregiudizï délie umaneteÈi^re^ et la Let- 
tera de Parmi, publiée contre lui^ enfareuf «lu P» 'Se|[Qerî^ 
MUao, Ï75S, ia-«*. 
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Uant d'éloges, tie craint \>as dedirequeses 'sermons 
spat autant de diatribes (j). Il est vrai que depuis 
leP. Savonsirola au^un n'a été plui» hardi; mais plus 
hogreu^ que Savonanola, qui fut victime de son 
z^e^ le P. Casini se vit, en 171:1^ revêtu par 01^ 
meqt XI de la pourpre romaine. Cette dignité ne 
lui lit rien perdre de son austérité.. Il mourut en 
1719, comme ilavait vécu^ et son exemple fut une 
leçon encore plus forte pour ses collègues. Dès que 
son Carême eut vu le grand jour de l'impres- 
aioA (a), une foule de prédicateurs s'empressèrent 
d*imiter son éloquence, sans avoir le zèle qui l'a* 
vait inspirée. Quelques-uns regardent ce Carême 
ipoiii&CQfume un chef-d'œuvre d'éloquence sacrée, 
que comme Md monument de vérité historique 
poui* ce qui concerneles mœurs du clet^gé.de cette 
épii^ia^. Qn sait qjue le célèbre historien Giannone, 
v.qplaDt jii^Ufier la liberté qu'il ayait introduite dans 
so)ri> histoire,, alléguait lautorité du P. CasLai,*qm 
Sky^itc^ié bien plus libre que lui (3)» 
, ijs& genres d'éloqueqce que nous venons de 
cqfi^érei:^ votdent ordinairepnent sur des sujets 
plus, QM moins sérieux et réels; maisiieà esi aussi 
qui s^eprêtent plus particnljèremep4.à l'invention et 
auj^ .ca{yi*ic^s de l'imaginai ion. Dans la classede ces 
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(1) lbid,f p. 148. 

P) Voy. M vie par TabM Ffiiiipi. 
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pmducHons iogénieiises nous plaçons d'abord I^s 
Dialogues^ sortoùt ceux qui se font remarquer par 
leur caractère dramatique. Nous en avons sa ^tf le, 
dans le eobrs de celte histoire, plusieui^ rédigés >en 
laiit) et dont le mérite ne consiste d'ordinaire que 
dans la nature des sujets. Ceux de Jean -Victor 
Rossi se.firent distinguer par le style', mai%. d« 
trailèfH en génëral que des objets de peu d'iiii* 
portânce ou defs lieux, communs; ils n'excitent plus 
aticun intérêt (i). 

Les Dialogues qui parurent en italien furent 
plus importons ou plus curjeux. Moins nombreux 
que ceux du siècle précédent, ils ne les égatèfebt 
pas, en général, sous le rapport de l'élégance; naaîs 
ils l'emportèrent, pour la plupart, par la oiiatière^ 
la forme. Il est vrai que les jD/a/og'2/é$propreméi^t 
didactiques tombaient en discrédit, à mesure que 
l'on sentait l'avantage que donnaient aux traicéis 
scientifiques leur méthode et lenr précision. Mars 
on peut en citer aussi qui ne le cèdent pas en éié* 
ganoe aux meilleurs du xvi« siècle, et dont les su- 
jets sont beaucoup plus intéressans. Je rappellerai 
d'abord les dialogues de Joseph Liceti, génois el 
père de ce Fortunio qui florissait au temps de Ga* 
liieo. Ils parurent sous le titre de La noblesse des 



(i)DMogi\ Pacis, 1642, iii-8% et Cologtoe ( Àjnsterdam), 
1645-49, % vol. in-8*; la 2* éditiou est plus complète. 



^ 
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prinûipàaX' organes de Vhomme ( i ); et Jeoi' forma 
hiaarre les rend fort eu rieax. L'aute»i*» qui létait 
médecin, y expose la nature el' les fonoliotfêde 
cbaqii^e membre ducoi'p^ humainy qui jouent îei )é 
rôle de personnages dramatiques ; le aew^ le cer^ 
veaUf hfoie, èlc, soutiennent ohacun ses préro* 
gatives et sa prééminence. . , "' ' 

Galilée choisit k forme tles dialogues pour ex* 
poser ses nouvelles doctrines sur le système du 
monde et sur la mécanique; et ces dialogues suffi* 
raient seuls pour établir la supériorité du i^vii* siè- 
cle sur le xvi%' sous le* rapport de Timpor tance dli 
suji&t^ de la propriété «et <le 4'élégance du style* 
Après les dialogues tle Galîleo, on peut rappeler 
ceux du marquis Jean*Joseph Orsi, dont nous 
avons dtfjà donné quelque id^e; mais le trop <fé* 
rudition qu'étalent ses interlocuteurs, mrh tau méu^ 
vement et à -là' vivacité du dialogue. Nous n'en 
tr6tt^^ons pas d^autres, dans le genre sérieux et di,^ 
dacliquCy qui méritent d'être mentionnés. 

Il semble que le xvii^ siècle se soit appliqué 
de préférence à ce geiire de productions satiriques 
et bizarre^ qu'avaient mis en vogue, dans lé siècle 
prééédent, l'Àretino, Ântoine-*François Doni, Ot^ 
lensio Landi et J.-B. Gelli. La foUle de leurs imt-* 



(i) La nobilià de' prineipati membri delt uomo^ Bologne, 
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laleiirs fut $i grande» et ils exereèreiiL luie telle io- 
fluence sur leurs cocMenipLoratas, qu'on ne peut se 
dispeps^r de faire incQtioin dû ceux.q^ii se sont le 
f\us distingués dans cette carrière. A. leur léle pa* 
rait, vers le conimencement de ce siècle, Trajan 
BôccalinL Ses Nouvelles du Pizrncisse appartien- 
nent proprement au ]§;enre de productions dont 
nous voulons paiier ici, L auteur se propose de 
nous apprendre ce qui se passe au Paitiasse dans 
le. domaine d'Apc^lon. k l'en croirf, la juridiclioa 
dp. ce dieu ne 3e bottnepas à la dasse de$ poètes et 
des épfivaiii^^ elle s!ë|Qnd aussi J^urlea princes^les 
niÎBJstf^Sy. lesguemers^ tes cités et les Etats» Des 
éyénei^ens importaas s'y snooèdent^ce sont des 
conspirations^ des. guerres, des révolutions, des 
ti;aité^, ce ;qi|i donne lieu^ à desaudienœs solea- 
njQll^s,,^ df!^ QQIIgrès» à. des spectfacles, à des fétes^ 
On^vpit par|d4re et Qgur^r dai)s ces occ^ions les 
personnages les plus distingués dans les lettres, 
dan^ les armes et dans les affaires.; Les .NeupelUs 
fuç^nt'f pivies de la Pierre de tOtUcke,K{m en fonDie 
la :tfpbième partici et qui est écrite sur le même 
ton; i^lle contient trente et une Nouvelles*^ Il faut ce* 
pendant aSfQu^^^u'onn^entendplusaisjottrd'kiiice 

qui ét^jt^éjà qb^iQurdu temps même de l'auteur (i); 



(1) fbjii^vLmxyEhqueHza JtckliQnai t, II, paç; i3#v 
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mais^^fiartôot ailleurs il est a&sez clair pour se faire 
lire encore: aveo quelque intérêt. 

Od a dk que fioccalini avait pris la première idée 
de^es Wouwllts du Parnasse dans Nicolas Franco 
eidans César Caporaliy qui avaient donné une rela-» 
tion ^a. vers de leur voyage dans le domaine d'A-* 
pollan; mais le mérite de.Bocdalini consiste moins 
dans l'invention du plan général de sa fable, que 
dans Tiatérét des détails. Nous regrettons avec 
I^s de raison qu'ayant vécu en grande partie dans^ 
le xw siècle, il n'ait pas donné plus d'élégance et 
degoace à son styieet à sa pensée. Il se permet 
souvent des images^t des expressions si outréeset 
si eaipfaatiques, qu'elles sont plutôt d'un charlatan 
que d un homme d'esprit. Malgré cela, le fond des 
idées^et surtout la liberté avec laquelle il les avait 
exposées^ firent une, grande impression sur son 
siècle. Lestédttions, les résumés, les traductions en 
français, -e» allemand, en anglais,: en latin, se mul- 
tipUèMÉièjde'plus en plus (i); on ne parlait que 
de fioccalini et de ses Nouvelles^ et tout le monde 
seiivraà ce genre de compositions. On vit unesiiite 
de- iVoc^e/Ze; semblables continuées sur le même 
pian et publiées sous le nom du même auteur. Je* 
rôiQé Briaoi dé Modène mit au jour une troisième 
partie qui comprend cinquante Nouvelles^ avec la 



'^^m 



(x) MAxnMSkellir art. BocentM. 
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Description d'un grand banquet don ai par Apol- 
lon sur le Parnasse (i); et cette troisième partie 
fut suivie jd'une quatrième. On ipuMia *de Q(ièn)e, 
comme supplément, la Lyre d Italie (a) et la iS^ 
crétaireried'jipoUon(^). Nous citerons, parmi tant 
d'autres ouvrages du même genre^ les Guerres du 
Parnasse^ par Scipion Errico (4)« Le sujet de ces 
guerres est 4a dispute littéraire et scandaleuse qui 
éclata entre deux champions du Parnasse italien, le 
chevalier Marini et le chevalier Stigliani. Un grand 
nombre d'Italiens y prirent part, et l'auteur les di- 
vise en deux armées, cfui souvent en vienne» taux 
mains, et qui, après leur dé&iie, se trouvent encore 
plus nombreuses. 11 Êiit le portrait des officiers et 
des généraux les plus distingués; maisce qui ajoute 
à rintérét de son ouvrage, c'est <}ù'en décrivant ces 
guerres littéraires, il foit allusion aux guerres phis 
sérieuses qui éclatèi^nt pendant les révolutions de 
Flandre. Malheureusement toustses écrkains né- 
gageaient le style, qui seul pouvait • ptéter du 
charme à leurs inventions. 

Un écrivain fameux par l'abus qu'il fit de cette 
nouvjelle mat^ière^ et plus encore par àes infortunes, 



(i) Modene,' Venise, i6i4, 1669, etc., iii»8«. 
f (2) Sans date, in-S*. Voy. Mazuchelli, he, cU, 

(3) Amsterdxim, x6S3. 

(4) Le Guerre di Purnasso, Venise, 1643, in-ia. 
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fut Ferrante Paliavicino. II naquît en 1618, à Plai- 
sance, d'une des ffimUles les plus nobles de Tltalie 
et devint bientôt la victime de leurs préjugés. Il 
n'avait paa encore seize ans, qu'on l'obligea de se 
consacrer à Tordre des chanoines réguliers de saint 
Augustin^et de renoncer à sa fortune, en faveur de 
son frère atné. Il fit ses études à Padoue, se rendit 
ensuite à V^ise et commença h, briller dans l'aca- 
démie des inconnus. Il ne se borna pas à fréquen- 
ter les réunions des académiciens : il rechercha 
aussi la société des femmes galantes, plus nom- 
breuses à Venise que dans toute autre ville dl« 
talie. Bientôt il la préféra à celle des religieux ses 
confirères; et voici le moyen qu'il employa pour 
en jouir avec plus de facilité. Il demanda à ses su- 
périeurs la permisi&ion de voyager en France pour 
achever son instruction ; et, dès qu'il l'eut obtenue, 
au- lieu de partir^ il resta caché à Venise. Comme il 
fallait bien de temps en temps donner de ses nou- 
velles, il envoyait à ses amis des lettres datées tan- 
tôt d'une ville tantôt d'une autre; il leur faisait 
part de tout ce qu'il avait trouvé de plus remar- 
quable dans sou prétepdu voyage. Pendant qu'il se 
jouait ainsi de ses confrères, il composait des bro- 
chures ingénieuses dont il destinait le produit à 
ses besoins et à ses plaisirs. Il débuta par un Pa- 
négyrique de la république de Venise (1), et bien- 



(t) Padoue, x635, iii'-4*« 
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4ul: il iuoiida Tltalte de romaosy de^ccmiès^d^feto- 
nieitesy de 4éUres et d'aulnes 'productiotis capri- 
cieuses, imites pkis oa raaias satiriques et pkâ- 
santes. Ce ne fuL pas le seul genre dans Jequel cet 
écrivain s exerça; à Tex^emple de fiaocalini, il npgou. 
lut aussii s'essayer dans les discassioiis polfliques; 
il se déclara plus que tout autre' contre iea Es- 
pagnols et les Bar)>erins, et ce futlà^cause^deses 
maiheursetde sa ruine. . ▼ 

11 conçut d^'abord un ouvrage qui ^eut dé son 
temps le plus grand sucoès: ce fut son. Coutrier 
dévalisé. Il supposait qu'on venait de saisir <ictes 
lettres intéressantes dans la valise d'un coumer^de 
la côtir de Madrid, qui allait de Milan à :Napk^«t 
par ce moyen il révélait diiseraes anecdotesrsi^fHfo- 
leuses^ et démasquait plusieurs personnages «Mr- 
qttans de cette époque. 11 ne put obtenir défaire 
icnprimer l'ouvrage/ dont on lui retint ménAile 
manuscrit» indigné d'^un*tttl pcieieédé, ilqattta-Ve- 
niae et suivit en Allemagne ledued'Amalfi rnitquia- 
lité dejdiapelain. Il s'était proposé de se v«oger du 
tort qu'on lui avait fait, en ppbliant ailleurs ce 
qu'on lui défendait de publier en Italie. On dit à 
cette occasion qu'ayant rencontré un calviniste 
condamné à être roué pour ses opinions^ il entre- 
prit de le convertir sur les dogmes de la provi- 
dence^ de l'immortalité^ et sur d'aiitres myi^tères 
semblables; mais qu'au lieu de le convaincre il se 
laissa séduire par lui. Les biographes de Pallavieino 
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ont tous répété celte histoire; mais on voit qu'elle 
a été inventée pour calomiiier a la fois le calviniste 
et son pra^élyle, en les faisant passer Fun et l'autre 
pour athées. Ce qu'il y a de vrai, c'est que, de re- 
tour à ¥enise^ Paliavicinoy encouragé par Texem-^ 
pie d^s proteétans» ne garda plus de mesure et 
éorivit avec plus de liberté qu'il ne l'avait fait 
jusque là. . . 

Il réussit d'abord à faire paraître quelques lettres 
de son Courrier dèpaUsé (i): il assufkit le public 
que sa plume notait pas corrompue^ qu'il ne blâ- 
mait' que les crimes des grs(nds et la tyrannie des 
princes (2); et/daqé cet esprit, il se permet les re- 
marques lés plus hardies en parcourant leS' lettres 
iâterceptées qu^il met sous les yeu t du public* il ne 
sera pas intilile d'indiquer le contenu dequekfues- 
unes de sesvlelIresvUn des correspondans se mon- 
tré éiomné qu'à Rome, où les mœurs sont si «dé- 
pravées, on ait. établi potir les ouvrages la censure 
la plus sévère et qu^on Tait même confiée aux jé- 
suites et à d'autres religieux, moins instraits et 
moios impart iatiX) qui n'approuven t que ce qui sort 



(1) La première édition fut faite en 164 1 ; eiifi tst tsès.rare 
et ne contient que (quatorze lettres. On les réimprima ^ Yilla- 
frapca, en i6A4» à Orangeet à Norimberg, 1646, in -ta. 
Ces deux dernières éditions conlenaient jusqu'à quarante-neuf 
lellres. 

(i)Pr^aoe 
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dé leur fabrique. C'est pour cela, dîl-il, qu*onper- 
mé% VJdonisAe Mâriiii, el qu'on idéfetid la version 
de la Bible. Uo autre se plait à remarquer qee la 
métempsycose, qui, chez les anciens, n^avait lien 
que pour les morts, se vérifie aujourd'hui dans les 
éires vivansf il la reconnaît surtout dans les prêtres 
et dans les moines. 11 en passe la revue, comme Adam 
celle des animaux^ et leur assig'ne le caractère et le 
nom qui leur conviennent le. mieux (i). Un jésuite, 
dans une l^tre rédigée dans sa langue favorite, 
déplore la corruption des mœurs de s<in ordrey et 
en prévoit la ruine (s), avant que le P& Seôtti eât 
publié sa Monarchie des Soiipses. Gelui-ci rend 
compte de l'état pénible des religieuses, eondaœ- 
nées à d'étranges dédommagements des privatiODs 
qu'on leur a, on qu'elles se sont imposées (3); 
'celui*là déclame contre les vices de la cour qu'il 
^ est obligé de servir^ et désigne lescourtisans comme 
les hommes les plus dépravés, et comme capables 
de corrompis toiit ce qui les approche (4). Ainsi 
l^auteur n^ épargne ni les princes ni les cai^dinaux, 
* ni le pape lui-même ; et, tout en disant la vérité, il 
engage ceux qui comme lui aiment à la dire, à ne 



^p«*p 



(i) Pag. a3. 

»> (a) Pag. 38. 

(3)Pag. 4i. 
(4) Pag. 47- 
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pas écrite l'bisiUMre d^ leur temps (i). Cependant il 
Ae -craint pas de pmadne l'Espagne des couleurs les 
plus vraies, «Elle ne^veut, dit4l, que tromper les 
aoircis-Etats^ subjuguer l'Italie et mettre le pied sur 
IOU3- les royaumes de l'Europe*. Malgré ses pf éten- 
tioos« e(le marche à grands pas vers sa ruine {%)i». 
Après la mort de Pallavicino^ on publia sous son 
noQi-plusieurs lettres du même genre. Elles ne sont 
p9$ de lui; mais on y trouve beaucoup de détails 
historiques sur ce siècle, racontés avec toute la 
fr^^ciiise qui caractérisait cet écrivain. On y tourne 
en ridicule' la manière d'écrire emphatique et insi- 
gnifiante^ Tavidité et l'adresse des avocats, la va- 
nité des oiMsiciens, les vices des gi*ammairiei|s, la 
bassesse desiittérateurs de cour, etc. 

Palfovicino en avait dit assez pour s'attirer l'ani- 
raad version du clergé. Le nonce du pape, Vi-^ 
teUîf réclama auprès du gouvernement de Venise 
la jpjpohibltion du Courrier dévalisé et la punition 
dfi l'auteur. Bientôt on défendit l'un, ce qui le fit 
ea<:)Ove plus rechei*cher; et l'autre fut mis en pri- 
fiiftk. Rendu à la liberté, il quitta le costume de son 
ét^t et KItdqua ouvertement la. cour de Rome, au 
sujet de la guerre^ que les Barberins, au nomd'Ur- 
bain^VIU, avaient déclarée au duc de Parme, Odoard 



(i) Pag. 6a. 
la).Pag. 65. 

>IV. 
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Farnèse. Le premier opuscule qu'il fitp^milre fut 
saBaccinata ou i6a//ere//a(i),qu'ildédiaauooDoe 
'Yiieili lui^méoie. Oxx désigna, en Italie^ pai* ce mot 
de Baccinata^ la manière de, rappeler ^ agjc soqs 
bruyans de l'airain, le^ abeilles sorties. 4^ leurs 
ruches pour se livrer des cooabal^; ce qui fai- 
sait allusion au mouvement mlitaire des .Barbe- 
rins, dont les armoiries étaient des abeilles, et qui 
prirent la fuite au premier coup de fusil. L'auteur 
voulait faire sentir Tinjustice de cette guarneel l'a- 
bus qu'on faisait de l'autorité papale; et quoique 
ses maximes soient devenues très cpmqauD^s, elles 
n'en étaient pas moins alors nouvelles et hardie^ 
L'esprit de l'ouvrage était annoQcé dans une 
planche, où Ton voyait- un Qrucifix entouiié d'é- 
pinesy et assailli par un essaim d'abeilles^ avec ces 
mots : Circumdederunt me sicut ape$^ etc. Gel opus^ 
cule fut suivi de quelques autres non iiwi os curieux 
et aussi satii:iques. 

Tout préoccupé qu'il éfait de la cpur.romaÎQ^» 
PallavijciQp n'oubliait passes vieilles connai^ai>c^^ 
les courtisane^. Il leuradressa, la m^me année, 110 
cours de leçoQs, sous le tilre.de; /?^e/<ûn^q.{9.), 
C'est l'ouvrage d'un cynique qui traité du liberti- 
nage SkUr le même ton*dont un anachorète écrirait 

sur la continence. 

- - - — ' • - - -»•• -— 

(i) BaccinatOf owero Batterella^ per lé api Barberini*^ elc. 
(2) La Rettorica^ composta con/ormali preoetti di'cqfrianOf 
etc., CambVai, 164^, in-8^. «.«-.... 
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Le dernier ouvrage de Paliavicino, publié du vi- 
vaot de Tauteur, fut le Divorce céleste (i). II y est 
ailé siloin^que Brusoni, son biographe, ne sachant 
qomaienl le justifier, se décida à ne pas le lui attri- 
buer; mais aucun autre biographe n'a douté que cet 
ouvrage fut de Pallavicino. Dès qu*ii parut, il fut 
généralement accueilli, surtout par les protestans. 
On le traduisit en français (a) et eu anglais (3), et 
on le réimprima très sou venLL'idée que nous allons 
en donner fera voir jusqu'à quel point l'auteur mé*- 
ritait la colère des partisaiis de la cour romaine. 

Le fils de Dieu, voyant l'infidélité de son épouse, 
livrée au bon plaisir d*Urbain VllI^ résout de di* 
vorcer avec elle, et expose à son père les motifs de 
sa résolution. Le Père éternel entreprend d'exami* 
ner la conduite de Téglise romaine, et charge saint 
Paul de cette mission secrète. Celni-ei visite l'Italie 
et s^étudie à vérifier les procédés des principales 
villes qu'il parcourt. Il rencontre à Raguse un Ma^ 
l'unité qui venait de Rome et qui lui dît que tous 
les vices, sous les titres les plus imposans^ régnent 
dans cette capitale, au point qu'on n'y peut de^- 
meurer un instant , sans exposer sa croyance; quant 



[i)IlDhorzio céleste, cagionato dalle dissolutezze délia spatu 
romana y e consacrato alla scompUcita de* scrupulosi cristianL 
Cet ouvrage parut vers 1642. 

{i) Londres^ 16791 iu*8io. 
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à lui^ il en était parti pour &e faire Turc. Impatient 
de s'assurer de la vérité, saint Paul^ déguisé en reli* 
gieux, arrive à Lorette, où il entend la, confessfon 
d'un cardinal mourant. Cette confession lui fait 
connaître la conduite ordinaire des cardinaux. 
Continuant sa route vers Rome, il entre dans nn 
hôtel, et là le hasard le i^nd témoin d'une discus- 
sion entre deux voyageurs sur 1^ prohibition des 
livres. Ils soutenaient que rien n'était plus honteux 
et plus ridicule que de n'écrire que ce qui peut 
flatter les grands. «Loin de l'ame d'un homme 
de lettres une telle bassesse! Pour lui 5 disaient- 
ils, la véritable gloire doit consister à dire ce 
qu'il pense, et non ce que les autres lui comman* 
dent. » 

S^int Paul arrive aux portes de Rome, au mof 
' ment où en sortait l'ange gardien d'Urbain VlII. 
Fatigué des bizarreHes de ce pape, il l'avait abàn- 
donné à son mauvais génie. Le saint parcourt la 
ville pour recueillir des informations. Quoique dé^ 
guisé, il est reconnu et signalé à la multitude par 
un possédé qu'on exorcisait devant une église. TJr- 
bàin en est aussitôt prévenu et veut profiter de 
cette heureuse occasion. Il s'était proposé de faire 
modifier par ce saint apôtre quelques passages de 
ses épi 1res qui, à vrai clire, sont peu favorables à 
l'autorité des papes. Saint Paul, ayant prévu cela, 
prend la fuite et oublie son épée.Le pape s'en em-* 
pare à, défaut du saint; il croit jnéme qu'elle lui 



\ 
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sera plus utile que la plume de cet apôtre. Foin"de 
cette armey il déclare* la guerre au duc de Parme. 
Un ange fâche en vain de le détourner de cette 
folle entreprise; et, d'après les avis de sajnt Paul, 
s*engage de rallier tous les grinces d'Italie pour 
arrêter enfin la source de ces scandales. Saint Paul, 
continuant son voyage, apprend à Jérusalem la 
défaite des Barberiens; mais on lui annonce en 
même temps qu'un démon avait suggéré à Ur- 
baia VIII des sentimens de modération ; que les 
priDoes d!Ilalie se sont arrangés avec lui, et que 
Dieu^ pour les punir, permet qu'ils régnent encore 
sous TinBuence honteuse des papes. 

C'est 'là que se termine le premier livre de son 
roman. Il fut suivi de deux autres, composés de- 
puis pai^ÉÉ|égoire Leti, d'après les intentions de 
l'auteur^ 'Un trouve dans cette suite la continua- 
tion du procès, la sentence de divorce et la décla- 
ration des fils illégitimes^ qui sont tous les moines 
el surtout (les jésuites. Les choses ne s'arrêtent pas 
1^: chaque ^eote prétend devenir la nouvelle épouse 
du Christ; mais le Christ^ instruit par l'expérieilce, 
se détiernMne à vivre désormais en célibataire, 
c'«st-à-dire à- ne pas avoir de femme privilégiée. 
On voit> par le peu» que nous venons d'indiquer, 
que Plallavtcino n'était pasalié si loin que Leti, son 
continuateur; maïs toojtes ses |>rote8tatiôMs ne 
L'empêchèrent pas d'être poursuivi par la cour ro- 
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nmmeet par les Barberios» Ils ne se contentèrent pas 
d# Qiettre à Yindex tous ses écrits, ils vocriurent 
tirer de rauteur une vengeance complète, et voici 
^ IfB moy^xlont ils* se serviren-t : Charles de Bresche, 
fils d'un Ubraine de Farrs, s'engagea à le livrer èn^ 
treleurs naâins. Sous le nom du chevalier de Morfv, 
et parcourant, disait-il, Fltalie pour son instruc- 
tion, il gagne à Venise la oonfiiance de Pallavicino; 
alfecte le plus grand intérêt pour sa personne et 
pour ses écrits, et lui conseille 'de se rendre en* 
FiTance, où Fattend kipro4eolion du cardinal de Ri* 
chelieu. iPaUavicino tomba dans le piège, et, fldfarl*- 
gré les soupçons de ses amis, partit pour la France 
avec Je soi-disant chevalier. Arrivé aux portes d'A- 
yîgnoQ, il s'aperçut, mais trop tard, qu'il était 
tirabi. Des ^ndarmes le saisirent et rtPJUfenèrent 
eiPiprisoQ avec son compagnon de voyage, <) ni fut 
bientôt rdâché et récompensé. Quant à lui, on s^em* 
para 4^ ses manuscrits, et l'on commença sbn pro^ 
ces. Il se défendît d'abord avec beaucoup d'adresse, 
renvoyant au chevalier Morfu la propriété des pa- 
pîens tfd'oo avait trouvés, et prétem|atit ne les avoir 
copiés que d'après lesordres même de l'auteur. Mais 
voyant que ce moyen de défense était sah^ suc- 
cès il ^n imagina un autre. \ oulant chercher^ ^\* 
spit-iilv quelque doasolation dans la lecture, il ob- 
tint de ma m^^^ des livres ^ des chandelles, 
diPfit il se smrvit pour mettre le feu à la porte 
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de sa prison. MaUietireusement celte porte ^tatt 
doublée de fer, et sa tentative n'aboutit qii^à' le 
faire reftsen^er pluft étroitemetit, en attendant que 
sa senleiH^ fât'eni^oyëe de Rome. EHe arriva enfin, 
et il fut décapité sur ta place d'Avignon, le 5 ina^'S 
16449 ^ l'^g^ de vîngt*>neuf ans. 

M«PoggiaIi, dans ses mémoires pour ^histoire lit- 
téraire deP}aisance( f ),toùt en désapprouvant la con- 
duite et la manière d'écrire du jeune Pallavidnô,n'a 
pu.se dispenser de^iegarder cette exécution plutôt 
comme. un eifet de ta vengeaiice du pape et des 
BarberÊns, que de 4a. sévérité de ses juges. Nou.^ 
n'excusoos pas noa plus la licence de Pallavicino; 
mais oomra)3ntt e^icuseriacondiiite de ses pei^sécu-^ 
teurs, les moyens qu'ils -etnployèrent pour se ven* 
g^ et ks tortures qu'ils firent subir à un jeune im- 
prudent ^.murnie 'couipable quast au fond des idées^ 
que pat' Jaformesèu^ iacfueileàt les- présentait, et 
clout l'à^ei le» confiaîasaocesntérinaieiit peut-être 
quelqueiindttl^enice? ^ 

L'e&emiple.de Pallavicineraniaia l'école qùe4%iil 
Sarpi: et» le^P; tFulige»iio aMaîent fotidée à Yè^^^, 
et Ton vit après sa mort nue foule de brochurësidu 
même genre inonder J'Ilalie ; quelques-unes paru^ 
rent même sous son nom, et avec le titre de Yjàme 
de Ferrante Pallavicino. On suppose qn^e l'ame 



(i)T. II, pag. 190 et Z91. 
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de ce malheureux, ayanlapparu à Loredano^ soti 
ami, s'entretient avec lui de ses opinions^de seà ou- 
vrages , de ses vicissitudes et de l!in justice ide ses 
persécuteurs. Elle assure, eotre autres cboses, que, 
lorsqu'on le traîna à Téchafitud^Jl avait le corps â 
défiguré, qu'on ne le reconnaissait' plus;; ce que 
Poggiali semblerait attribuer plutôt aux effets4d'une 
vie déréglée, qu'aux rigueurs d'une captivité de 
quatorze moi& > ' 

L'historien .Jérôme Brusoni^ biographe et ami de 
Pallavicino, partagea aussi sa manière de penser 
et d'écrire. Nous l'avons vu, comme lui, prisonnier 
pendant quelque temps à Venise. Il a laissé un mxh 
nument de sa captivité danaam ouvrage intitulé la 
Prison (i). C'est un recueil de prose et de fers 
qui, au titre près, n'offre aucun intérêt. Mais qui 
j}ot|rrait rappeler tous les écrits capricieux de Bru- 
&pni? Citons seulement la Gondole à troisrOmes (%) 
4^ le Petit Carrosse <à la mode (S)» sortes .4e passe- 
temps, 1 un pour le carnaval et l'autre pour l'été. 
C?s deux opuscules, très recherchés de kar teknps 
vEiffk%vé la prohibition, de Vlnde^^ ne le sont plus 
aujourd'hui, parce qu'ils étaient faits pour le mo- 
ment et non pour la postérité, firusoni fit aussi 



(^f (i) J>e{ cameroiiOf Ptuttil, Il et 111, Venise, zS4$» in-ja. 
{%) La Gondola a tre remi. Veoiie, i66a, in* m» > 

I (3) // cacroz^ino alla moda. Ibid.^ 16Ç9, • • r- 
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pamitre lesMé^es ellts Nouvelles du Pamasse{i), 
Paila^|ciiH> compte un autr^ disciple ckins Bal- 
thasar SuItaDini, de Bressia^ qui publia une satii*e 
comique sous le titre de Nouveau parloir des re* 
ligieuses (a)i Pallai/.icino en avait déjà donoë l'idée 
daqs -son Divorce ééleste (3), où un a tige fait part 
à saint Paul de ce qu'il avait appris daos un par* 
loir. Sultaoriii s'empara de celte première idëe et 
la développa daus plusieurs dialogues, auxquels il 
doaoa.le nom de Fenêtres. Le premier a lieu entre 
une religieuse et un pèlerin. La récluse s'efforce 
de faire connaitreàson interlocuteur Fhorreur de 
sonilal.'ff Nbus sommes, lui dit-^elle, les victimes 
(( de lavarice dé nos parens et. de la cruauté des 
« minifirtres de la religion «Notre Dieu est mort pour 
(cfbnaer la liberté aux chrétiens, et les chrétiens 

« nous ont condamnées à une captivité perpétuelle: 
« W ne faut donc pas s'étonner si tious cherchons à 
(( nous dédommager du tort qa'on ndis a fait, par 
« tous lès moyeïis dont nous pouvons disposer; ce 
« qui doit plurôt paraître étonnant, c'est que nous 
« ne détestions pas *une religion qui se montre 



i^»ii"*^ 



(i) J7 4pgni di Pamaso , et I Ragguagli di Famaso. Les 
derniers parurent à Venise, en 16^1 , in-12. 

(a) // nuovo Farlatorio délie monache^ satira comicay 1641 > 
167a, et Londres, 1675, în-^xa. 

($) Liyrc I, pag. 57. •- 
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f( aussi barbare Piivers nous. » La deuxième Fenêire 
nous fiiit voir sœur Clémeuoe^ dmma Agaibe et 
upe servante du couvent, qui leiir rend compta de 
se.^ commissions «t en reçoit de nmive4ies; tontes 
ont pout* but de& mystères galans^ Donna Â^the^ 
cpii avait des reUgieuses un^ toutaMre idée, ne 
peut croire ce qu'elle entend. Cependant scsurClé- 
menée lui avoue sans scrupule i|ue son étal ne lut 
permet d'être amoureuse que d'un moine ; et comnie 
donna Agathe craint «plus qu'il ne faut Tarrivéede 
rÂntecIiriM: c< Ce sotit des cornes^ lui ditineiir Gië* 
mence; car si cHaéiail vrai, ie inonde serait déjà 
rempli d avitechri^^» » On s^oœt)pe,'aux autres Pt- 
nétr^rf d'objets fieiiiblables, tantèt avec le 4^. Fritn* 
çois^ Jantôt avec le 9. ^rème ; mais il rè^^i^ dams 
tout cela une telle licence, qu'il est plus que temps 
pour uoiis et poin* le ïeeleur de fermer ces scanda- 
leuses FeAétreSj dont Je cynisme le plus eHroUté 
a si impudemment eassè toutes les vitrer. 

Le Courrier déi^aiiséei \esNous^elles du Parnasse 
inspirèrent à Charles Celano l'idée d'uneprôduttiou 
nouvelle, intitulée Xe^Aeintis des postes (ij. L'au- 
teur était né à Naples, en 1617, et mourut en lOgS. 
Il s'appliqua 1^ éctaircir les antiquités de sa patrie, 
et, voulant atnuser ses contemporains^ il imita la 



(i) GU Ayanzi délie poste, divines en àeax parties^ qui |>à- 
rurent à Naples, la première en 1676, et là sM'dnde éii tdèr. 
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forme de son modèle, mais non sa licence. !l pro- 
fila de la coutume barbare qaî régnait de i^oii 
temps dans son pays, d^exposer en vente, à la fin 
de chaqiie-^Q née, toutes les lettresqu'on n'avait pas 
retirées de là poste. Celano suppose qu'il en a 
achète uee partie; et Vélantamusé à les parcourir* 
il en a trouvé quelques-unes dignes d'être con« 
servées, ett d'autres contenant des nouvelles plus 
ou moins curieuses. U en a fait un choix, et lésa 
mise^ au jour; mais en voulant éviter la licence de 
ses modèles^ il devient tellement circonspect en fait 
de croyance^ qu'on dirait parfois qu'Apollon n'est 
plos qu'un religieux et ie Parnasse qu'un coâvent 
de moines, lia les mêmes égards pour les princes. 
llfaut,4it*-iJi,mi les louer, qu n'en parler jamais(i). 
Il ne.se permet quelques observations, qu'à l'égard 
de ceux UoiU on peut parler impu^uément; et il ret 
garde comme des imitateurs servîtes des classiques 
anciens, les poètes Qatteurs et mercenaires les al-* 
chimistes,les cabalistes et méxne les grammairiens, 
ses cQntempQiains/ 

Qn trouve toutefois dans ses Nou^^Ues la des- 
cription de quelques usages curieux, alors en vi- 
gueur dans ^o pays. Nous citerons quelques par- 
ticularité^ sur la manière dont on célébrait les fu- 
nérailles dans je ne sais quelle province du royaume 



(x) Farte I, p. i38. 
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de Naples(i). Lorsqu'un plébéien^ qu'on àppelisiit 
homme de bonnet^ v.enait de mourir, sa femme 
était obligée de se mettre par l^rre à côté de lui, 
les cheveux épars^ et couverte d'une chemise très 
grossière et enfumée* Pendant qu'elle est dans 
cette pénible position, toutes les parentes du dé- 
funt entrent successivement en frappamt d6s 
xnain^. Puis chacune d'elles^ «'approchant à son 
tour de la veuve» s'écrie : O malheureuse! et lui 
arrache une poignée de cheveux qu'elle dépose sur 
le cadavre. Celles qui viennent les dernières, et 
qui p^r conséquei^t la trouvent entièrement chauve, 
lui égratignent la figure, et tachent de son sang le 
visage du défunt. Plus celuirci est souillé de sang 
et couvert de cheveux, plus on assure qu'^ est 
aimé de. ses parens. Tous ^se rangent entaiteau tour 
de lui^ chantent ses qualités d'un ton plaintif et 
presque effroyable, et raccompagnent jusqu'à sa 
dernière demeure. Au retour, on couche la veuve 
avec sa chemise enfumée , et on lui apporte au lit 
le diner préparé par sa famille. Si le défunt est un 
homme de chapeau^ ou gentilhomme, sa veuve, 
afjfublée d'une chemise semblable, s'étend de même 
à ses côtés; et, entourée d^ ses parentes, enlend 
chanter l'éloge de son mari par une troupe de 
femmes qui font ce métier. Ces femmes s'appelaient 



(i) Farte llj p. 179. 
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dans le dialecte du pays chianguni ou piagnoni^ 
du Xhûtï plangones^ pleureuses. Souvent elles pre* 
naient la liberté de mêler aux qualités du défunt 
ses vices et ses défauts, et au moment où on allait 
enlever le corps ^ elles adressaient à la veuve les 
présages les plus funestes avec des cris épouvan- 
tables. Dans quelques autres lettres , l'auteur nous 
instruit des avantages qu'on retirait de son temps 
des possédés et de la magie (i). Elles pourraient 
être consultées avec fruit par ceux qui aiment à 
recueillir le^ couleurs locales des siècles passés^et 
surtout par ceux qui souvent se plaignent de la dé- 
génération du nôtre. 

Parlons maintenant d'un écrivain qui éclipsa 
tous ses devanciers et donna la plus grande vogue 
à ce genre de nouvelles; ce fut Jean-Paul Marana, 
auteur de F Espion Turc. Né en 164^, d'une famille 
noble de Gènes , il s'était destiné à la carrière po- 
litique;, mais des vicissitudes qu'il éprouva de très 
bonne heure l'obligèrent à prendre et à suivre une 
route différente. A l'âge de vingt-huit ans il se vit 
enfermé dans la prison d'état , comme soupçonné 
d'avoir trempé dans la conspiration du comte de la 
Torre, qui s'était proposé de livrer Savone au duc 
de Savoie. Malgré son ini)Ocence,Marana resta qua- 
tre ans prisonnier, cherchant quelque consolation 



(i)Zoc. cii., p. 278 etSi8. 
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Méhémet ne cesse de faire en même temps ses 
observations sur les aventures, ie$ pratiques et les 
opinions qui devaient le phis 'attirer l'attention 
d'un Musulman. Transporté afu m#feud'«n monde 
si différent de celui qn^l venait de^oitler^^il daisit 
les rapports qui les distinguent et les'carac^i^nt, 
et décrit les impressions stngulièrea qu'^xcflmt' en 
lui le spectacle des mœurs, cfes* opifiionâ et- des 
préjugés de l'Europe chrétienne. Sot]ifent'il<iit des 
choses qu'un A.rabe seul pouvait alors^epmmettre. 
L'auteur emploie un autre ressort dont il aurait pu 
profiter davantage s'il avait su lui donner plus 
d'extension. Méhémet se ti*ouve quelquefois placé 
dans àèû' situatioQs fort critiques; Tout en rendant 
compte de ses observations, il nons iefonnae aussi 
des événemens qui le concernent, de ses passions, 
des dangers qu'il court ; ce qui répaad sur sa cori^ 
pondance assez d'intérêt et de variété. Maigre saci^ 
conspection, il est près d'être reconnu par le cardi- 
nal de Richelieu ; mais, usant d'udressè, il se donne 
pour un chrétien dé Moldavie trè^ vei^é dans la'lao- 
gue arabe, et le ministre croit faire une excellente 
acquisition en l'attachant à son cabinet, en qualité 
d'interprète (i). Quelle positiou' étrange pour l'«9- 
pion! se voir exposé à être surpris i 'tout mo- 
ment par un ministre aussi ' vigilant, et k'devenir 



(i) T. I, Lettres 44 et suiv. 
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snspeci à soo souverain. £n effet, dénoncé sous 
Mnzarin, il fut enfermé à la.SasUlle;maisilnetarda 
pas à obtenir sa liberté et à mériter la protection 
du nouveau n^inistre. Alors il put fréquenter la , 
oour et en connaître encore mieux les intrigues 
pour en informer son gouvernement (i). 

Pour donner une idée de l'objet spécial de cette 
longue correspondance, on pourrait la diviser en 
trois classes: lettres politiques ^ scientifiques et 
ihéoiogiques. Dans celles de la première classe on 
trouve un précis de la vie de Henri IV, des règnes 
de L0UÎ6 XIII et de Louis XIV, ainsi que des mi- 
nistères de Ridielieu, de Mazarin, .du comte Oli- 
vares, et d'autres personnages marquans du xvir 
siècle. Méhémet parle aussi des guerres qui se re- 
nouvelèrent çn Allemagne entre les. protestans et 
le^ catholiques, ei des révoltes qui éclatèrent suc- 
cessivement en Hongrie, en Bohême, en Angle- 
tetwe, en Portugial et dads le royaume de Naples. 
II. nous instruit de même des événemens les plus 
iiMéressaiis de la cour de Constaptinople et de 
rOrieol* Ce qui est vraiment remarqus^ble, c'est 
qm'Âiparle souveat d^ ces peuples s^ns aucun mé- 
iNigeaient. Voici^.par exemple, comment il s'ex- 
priine sur le compte des Français, que cependant il 
affectionnait d'une manière toute particulière. « Les 



•■■■ 
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XIV. 
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Français^^ dit-^il , ai raen t aveo passion le» Boa^eaaiés 

6l|>lus eofcore Fargent, qu'ils regsnrdeat comine la 

matière première et comme la oaaise seconde <le 

toutes! choses; peu s'eu faut qu'ils »e Tadoreat (i). v 

Il dit ailleurs a^uàParis tout coâtechev^ eoY^^/i^ 

les civilités^ et le^complimens^ qui^e donm^mipow 

r<e/2, et donl on est fort libéral (ii)a» Ceneseol-là 

qae dm traits epigrameiaûques; mais . il devient 

grave, : lorsqu^ii rend ccHnpte <lu règne de Ghaf- 

lesIX. Selon lui, la cour de Rooie, sousfi(ëroneC 

sousCaUgula> ne futjanaîs aassicQ7rocnp«e^ aussi 

reniipHe de bout'fons, aussi soiiiiye de déhaucb^s^ 

que l'était alprs celle de France; magie, empoisû^* 

aemenay assassinats, tout j ^lak. permis; ii wmr 

btatt qu'il n'existât plus ni lois pimoraife^ ill'n'«st 

pas étonmmt :si, ccimparé à ce roi et à d'autres, 

Henri IV lui paraissait un héros^; ito^è^e les qm* 

lit es de ce prince « . , . .. :. / 

D après ce que nous venons d^iodiqueiv on peut 

aisément se : %4irer comment Marana^ a ; tnitÂté les 

autres naiions^ p4>ur lesquelles il n'avajil pa$ ks 

mêmes Ségar,d$ que» po^r la France. Il met ^toiimi 

en éyidenoe les usurpations^ les 'cryoutés^ lesicomi'' 

plots des Espagnols. Depuis l'hypocrisie politique 

et religieuse de Philippe II, c'est, dit-il, à l'ambition 



(i) T,l, Lettres, 
(a) Ibid., Lettre i5. 
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dés Espagnols que l'Europe, et parliculièremeot 
l'Italie, sont redevables de leurs plus grands mal- 
heurs (i)« Il se réjouit de ce que Masaniello \enatt 
de tenter à Naples, et de tous les désastres de Tes* 
pagne, dont la fortune rétrogradait à grandspas(â), 
et plaint en même temps la confiance insensée des 
Napolitains qui, fatigués du despotisme espagnol, 
attendaient un meilleur sort de la générosité des 
Français, sans s'apercevoir que ce i>e serait que 
changer d'esclavage (3). 

Obligé de .faire connaître les institutions et les 
doctrines politiques de l'Europe, Méhémet tâche 
quelquefois de les comparer avec celles del'Asie^ 
et cette comparaison est souvent à notre avantage ; 
œaisil parait surpris que les Européens prétendent 

• • • 

avoir^reçu de la nature- le droit de se défendre con * 
tre les attentats de leurs souverains (4); ce qui 
prouve que le préjugé national l'emportait chez lui 
sur l'impanialité historique. 
• M^MHB le trouvons encore plus hardi lorsqu'il exa- 
mine; les opinions des littérateurs et des savans. 
Méhémet est chargé de s'éclairer lui-même pour 
éclairer les ministres du-grand-seigneur, etsespro*» 



* \ 



(i) T. II, Lettre aSi. 

(a) T. III, Lettres ai, a 3, etc. 

(3) Ibid. Lettre a5. 

(4) Ibid., LeUre 3ao. 
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grès dans l'étude sont tels, qu'il parvient en peu de 
temps à connaître presque tout ce que la philoso- 
phie enseignait, de plus probable ou de plus cu-^ 
rieux. De touies les parties de la littérature, l'his- 
toire est celle qui l'intéressait le plus. La lecture 
de Sénèque, de Plutarque, de Tite-Live et de Ta- 
cite lui fit, dit-il, oublier les noms odieux de maî- 
tre et d'esclave. Plutarque lui iuspira même le des- 
sein de célébrer les héros qui, depuis Trajan jus- 
qu'à LouiS'le-Juste^ avaient acquis le plus d'illustra- 
tion. Quoique formé dans les écoles des Arabes, il 
méprisait leurs préjugés (i), et préférait Descartes à 
tous les philosophes anciens; il aurait été tenté de 
le regarder comme un dieu s'il ne se fut mofjué du 
saiiit Alcoran. (2). Il admire également Copernic et 

• 

surtout Galileo, qui avait rendu le système de cet 
astronome encore plus probable. En contemplant 
I'immense*étendue du ciel, d'après les prodigieuses 
découvertes de Galileo, il ne pouvait se persuader 
que de tout Tunivers nptre petit globe fût seul ha- 
bité et quel'universn'eûtété créé que peu de jours 
avant Adam: c'était, à ses yeux, circonscrire la 
toute-puissance du Créateur. 

Méhémet devient encore plus bardi lorsqu'il s'oc- 
cupe des religions. Elevé dans les maximes de l'Al- 



(i) T. IM, Lettre ^^, 
(î) T. II, Lettre 9. 
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coran et contraint de vivre au milieu des chrétiens, 
d'assister même quelquefois aux cérémonies de 
leur culte, il se voit exposé à faire des comparai- 
sons qui multiplient ses doutes et ses scrupules; 
mais au milieu de ces doutes' il n'hésite pas à se 
prononcer contre les abus ridicules ou dangereux 
que l'hypocrisie et le fanatisme ont depuis long- 
temps consacrés. Bien qu'habitué à ses dervis, il ne 
peut tolérer ce que les chrétiens désignent sous le 
nom de jésuites, de carmes et decapucins; ilridicu- 
lise leurs formes, leurs caractères, leurs fonctions. 
Ce qui Fétonne le plus, ce sont les jésuites qui do- 
minaient les catholiques, les princes et le pape lui- 
même.* Il avoue qu'ayant discuté avec quelqu'un 
de leur société, sa croyance avait failli être ébran- 
lée. L'autorité du pape lui suggère des considéra- 
tions encore plus, importantes. Il ne peut com- 
prendre que celui qui se dit le serviteur des servi- 
teurs de Dieu soit devenu le souverain des souve- 
rains, et donne des couronnes et des royaumes (i). 
Il se refuse à croire à son infaillibilité; il pense 
même que les successeurs de !\iahomet sont, comme 
tous les autres hommes, sujets à l'erreur et à l'im- 
perfection (2). Voilà, selon lui, la cause et l'origine 
de celte foule de sectes et d'hérésies qui ont porté' 



(i) T. I, Lettre 117. 
(a) T. II, Lettre i. 
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les hommes à s^anathématiseretà se faire la guerre. 
Il proteste que jamais il ne reDoncera à sa raisbo^ 
et ne se résoudra à croire des choses absurdes, 
quand lui fussent-elles révélées par un ange (i); 
aussi regarde-l-îl rinquisition romaine comme 
l'invention la plus détestable des catholiques. Après 
avoir remarqué ce que les saints inquisiteurs ve- 
naient de faire en Espagne et en Portugal contre 
les Maures, les Juifs et les hérétiques, il assure 
que 9 partout où s'étend leur juridiction , aucun 
homme ne peut dire que son ame lui appartient^ 
ni prétendre au privilège de se servir de sa rai- 
son (q). Malgré ces rigueurs, on craignait de ne 
pas passer pour homme d'esprit si l'on n'affectait 
tant soit peu d'athéisme; et Méhémel à souvent 
aperçu cette opinion dans ceux même qui profit 
taient le plus de la crédulité d'antrui ; ils tie se font, 
dit-il, aucun scrupulederépéter cette inconvenante 
raillerie attribuée*àLéon X: Cette fable du Christ 
n')us a bien enrichis (3). ' 

Ces considérations Tont souvent |fait rire des 
chrétiens qui se moquent des musulmans; il s'as- 
sure de plus en plus que leur croyance n'est que 
TefTet de Téducation^ de. l'exemple et de Thabi- 



[i) T. l\y Lettre a. 
(a) Ibid., Lettre 73. 
(3) Ibid., Lettre 66. 
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tude (1); et il approuve qu'un juif se soit proposé 
de ne pas juger de sia religion sur la. foi d'autrui et 
de ses ancêtres , mais den examiner les fondemens 
d'après sa propre raison (a). Tout enphilosophant, 
ses scrupules et ses doutes reviennent toujours, et 
il demandé^ à ses dervi§ des conseils et des con- 
solations; il voudrait qu'on lui montrât la voie la 
plus sûre. En vain il passe en revue les' diverses 
sectes des mûsulmaiis; il lui semble que partout 
on s'exerce à délirer sur des questions inintelli- 
gibles, cqntradictoires-et ridicules (5). A mesure 
qu'il retombe dans le scepticisme, il s'efTorce d'en 
ressortir, et reconnaît le besoin d'une révélation 
que sa raison puisse admettre, qui Téclaire et le 
tranquillise sur sa véritable destination. Ce- 
pendant it rejette toutes les absurdités enfantées 
parFerreur et le fanatisme; il se plaint même de voir 
que des hommes distingués par leurs connaissan- 
ces semblent se complaire dans les mêmes té- 
nèbres que le vulgaire le plus stupide (4). Enfin il 
n'adopte et ne recommandé qu'un culte digne de 
rhomme et de bien , et le borne à la morale la 
plus simple et la plus utile (5). . 



(i) T. H, Leure 78. 
(a) Ibid., Lettre i o3. 

(3) T. III, Lettres 58, 78, 88. 

(4) Ibid., Lettre 78. 

f (5) Ibid., Lettres 91 et i n. 
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Nous n'avons parcouru jusqu'ici que les trois 
premiers volumes de 1 ouvrage de Marana: il en 
publia trois autres , auxquels on ne trouva pas le 
même inlérét, ce qui ne Tempécha pas de faire 
de nombreux imitàleurs, parmi lesquels il faut dis- 
tinguer nilustre auteur des Lettres Persanes. Mais 
^î Montesquieu n'a pas la gloire* de Tinvenlion, il 
a mérité celle qui résulte de la supériorité de l'exé- 
cution, lia cette critique et cette. philosophie qai 
manquaient à ^on modèle et au xvu* siècle. Od 
trouve dans son plan plus d'action, plus* d'eo- 
semble et d'unité que dans celui de Marana; il 
charme surtout par ces trails saillans d'espntdoat 
' la légèreté apparente cache des vérités aussi Bea- 
ves que profondes. Son ouvrage eât plus:»tipreiDt 
des couleurs orientales etplussubstsintiet ^ue ce- 
lui de Marana. Du reste, il est un mérite qu'onne 
peut lui refuser : c'est d'avoir eu la hardiesse d'à- 
border les mêmes discussions et les mêmes sujets 
qu^Monte^qnieu^dansdescirconstancesbiedmoios 
^vot^bles. Il semblerait même avoir quelquefois 
excédé les bornes, s'il fallait mettre sur le compte 
de l'auteur tout ce qu'il fait dire à son Arabe; 

L'ouVrage de Marana, publié sous le règne de 
Louis XIV, ne lui fit pas perdre la protection de ce 
monarque ; mais l'auteur fut tout à coupsaisi d'une 
mélancolies! profonde, qu'il abandonna, en iÇSg, 
Paris et la France, et se retira en Italie dans un 
endroit tout-à-fait écarté, où il mourut ep 1695, 
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âge d'environ cinquante ans. On i^ peut ^ujypo- 
ser que la tristesse qui semble; l'avoir poursuive 
jusqu'à ses derniers momens ait été causée par 
quelque dégoût éprouvé à Paris ou par, quelque 
remords de ce qu'il avait écrit dans son Espion; 
car il professe les mêmes sentimens dans un. ou- 
vrage posthume qu'il composa avant de mourir,, 
sous le titre à' Entretiens d'un philosophe avec 
un solitaire (i). Déguuté du moqde, et recon- 
naissant enfin la vanité des. grandeurs huo^ain^ 
qui Tavaient séduit, il. arrive daos le Piémontv 
au .pied d'yine montagne sauvage pràs des Alpe^., 
et estftccuèillipar un vieillard qui, dans sa retrait^, 
s'occupe aveesa fille d'astrologie et d alchimie* Iii> 
il s'entretient, tantôt avec l'un » tantôt javeç l'autre, 
des m&Uieurs de ia société et dessouverains qui eu 
sont la causé. Il parcourt, dans un cabinet histori- 
que , divers tableaux représentant les événemei)s 
les plus importans du siècle. On y voit le portrait 
de LouisXlV; il parle avec ses hôtes de la cour., et 
des courtisans, et remarque que tout homme de 
bien devrait les fuir.^Ces nouvelles leçpqs le déter- 
minent à passer traiiquillenient dans cette retraite 
le reste de ses jours. On trouve dans cet ouvrage 
plus de moralité que dans X Espion iurOy mais moins 
d'esprit et la même superficialité. 



(t) Paris, 16196, iA-12. 
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Les Conteurs ne furent pas aussi nombreux dans 
ce siècle que dans le siècle précédent. Ceux qu'il 
présente sont bien loin de l'élégance des trécen- 
tisteset plus encore de l'abondance et de la variété 
du P* Bandello. Le comte Antoinie-Marie Boromeo, 
passionné pour ce genre d'écrivains, n'en a trouvé 
dans le xyii^ siècle qu'une douzaine. Le presaier 
qui figure dans son catalogue, est Thomas Coslo, 
dont Xt^NoiiveU^j partagées en buit journées, sont 
intitulées la Fuite de Foisiveté (i )• Il eut du succès, 
surtout pour avoir tourné en dérision certains 
usages de son temps. A la même époque parurent 
la Source des Plaisirs^ dialogue de Guérard Borgo- 
* gnt, contenant dixâventures amoureuses (1)^ et les 
cent événemens miracUleuà: , surprenans et raresy 
de Jean-Félix Aslolfi^ divisés en dix décades (3). 
Bien tlifféreiit de ses prédécesseurs, ce dernier 
voulut se faire remarquer par sa piété plutôt que 
par son élégance, et ce n'est pas assez pour inté» 
resser dans ce genre. Ces contes furent suivis des 
Deux cents Nouvellesàe Celius Malespini, dont l'é- 
dition est recherchée à cause de sa rareté (4); et 



(i) Il fuggi-VotiPf 6tc. Venise, 160O9 in-8*. 

(a) La Fonte del diporto dialogo» VenUe, i6oa et 1608» 
in-8\ 

(3)0/î/o awenimenù mirticoiosij stupendi e rari^ etc. Ve- 
nise, i6o4> in-8*. 

(4) Venise^ 1609, ui-^l^^. 
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àe&Jeuxde la Campagne, de Camille ScaHgeri (i). 
Hus tard on rit aussi le Navire et le Port de Bis- 
sacdoni, ^ui contiennent des Nouvelles i^yÀ^ws 
et politiques et d'aulres, que l'auteur nous donoe 
plulôt comme des faits réels que comme de vaines 
fictions (2). On peut ajouter à ces conteurs, 
Jean -François Lorcdano, qui publia la Didnée^ 
recueil de nouvelles galantes (3), et ensuite d'au- 
trfes nouvelles amoureuses (4); mars ni lui ni ceux 
qaenous venons de citer, ne méritent de nous 
occuper plus long-temps. 

Celui qui s'est fait vraiment distinguer, et qui 
s'est le plus approché <les anciens conteurs, est ce 
Laurent Magalotti quenous avons vu figurer parmi 
les prosateurs et les poètes. Il avait composé plu- 
sieurs Nous^elles, à la manière de Boccaccio; on 
pUbKa celle sur les amours de Sigismond, comte 
SArco, avec la princesse Claude- Félix d'Ins- 
prudk (5). Mais une autre encore plus piquante, 



(i) TrastulU délia villa, novelle ntorali XXXIX. Venise, 

1627, in-S*'. 

(a) La Naveowero novelle amorose e politiche, Venise, i643, 
iu-ia. // PortOy not^elle pià vere chê finu,lhid,f i664>iû-ia. 

(S) Tradttites eu latiti paç Michel Benutcio, et en français par 
Jean Lavernbe. Paris, 1642, ayol. in-80. 

(4) Novelle amorose, Venise, 16 56, in-ia. 

(5) Gli amori innocenti di Sigismondo, conte d'Jrco, con la , 
principes sa Claudia d'inspruc^, etc. Florence, 1763. 
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et un peu leste, d'aîUeurs, a' été de nos jours pu- 
bliée par Poggiâli. Nous en donnerons une idée 
pour faire sentir dans quel esprit sont rédigéesles 
autres restées inédites. 

Magalotti se propose de nous apprendre que ce- 
lui qui veut tromper les autres est trompé à son 
tour, et c'est la (suneusé Fiammetia qu* il charge de 
nous donner celte leçon. 

« Il y avait à Florence, dit-elle, une jeune femme 
aussi pauvre que jolie, mariée à un fileur d'é- 
' tain. Rosane (c'était son nom) fatiguée de tou- 
jours filer avec son mari, conçut le dessein tl'a- 
méliorer tant soit peu son sort. Elle réussit, 
au moyen d'une sainte vieille, sa voisine, à ga- 
gner un jeune homme, Antenor des Amerighi. 
La vieille leur ménagea un premier rendez-vous; 
et de ce moment,on n^eut plus besoin de son inter- 
médiaire. Toutesles nuits les deux amans se réunis- 
saient pendant que le pauvre mari était à travailler 
dehors. Il était convenu qu' Antenor, en passant 
sous la fenêtre de sa bierM*arimée, donnerait trois 
coup& de clé sur son épée, et qu'aussitôt on 
viendrait ouvrir. Malheureusement un soir elle se 
trouva 4*etenue parsd^ mari, et lorsqu'elle entendit 
le signal accoutumé, elle fit dir^ à Antenor par 
une de ses compagne^ ce qùM'empéchait 'dé lai 
répoitdre^ mais qu'elle le yeiievraît le lehdenâain. 
Sur ces entrefaites passe par hasard Giovanellcv 
des Fighifiddi} il s'aperçut du mystère; et, instruit 
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de rfaeure et du aignal du rendez* vous , il sut le 
lendemain prévenir son rival et surprendre Rosane. 
Celle-ciy qui croyait recevoir son amant, effrayée 
de se voir entre les bras d'un étranger, veut crier 
au secours; mais Giovanello aussi brave qu'hon* 
nêle, iâ prévient que s'il n'obtient pas ce qu'il dé» 
sire, il s'en ira sur-le-champ* Cependant il lui ra- 
conte ce que le hasard lui avait fait entendre la 
veille, et tout ce que l'amour lui avait iui^pirépoar 
chercher un soulagement à ses peines. Le pauvre 
homme en^ploie même les motifs religieux pour 
toucher le cœur de Rosaoe. Si tu n'as, dit*il, aua» 
cune pitié de moi, je vais aller me tuer de ce pas^ 
et condamner ainsi monameaux enfers; mais toi, 
qui auras causé ma mort et ma condamnation, too 
ame sera pu nie bien plus sévèrement que la mienne* 
£t puis, s'il est défendu de faire du mal à ses en* 
nemis, que sera-ce donc si Ton en fait à sesami« 
les plus tendres?... Rosane,.peu forte en- logique,. 
ne peut résister à de pareils argumens , et la voix« 
de sa conscience l'emporte sur sa fidélité* 

• Cependant Ântenor arrive et donne lesig«al; 
Giovanello se présente à (la fenêtre, affublé de& 
habits et de la coiffe de Rosane, et prenant de son 
mieux, la voix féminine, dit que son mari y est 
encprc! et q^' il faMt, attendre sa sortie. Le pauvre 
amant, tout transi defroid^ a la patience de rester et» 
iactioi2,..laissa&t à son beuiieuft rival' le. tamps de 
satisfaire sa'pa9sion.'6iQ^an^losOrt'erifib,et allant 
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droit à Anlenor^ îui rac5onte tout ce qu'il vient 
d'essayer • pour attendrîf la belle en sa fayeur^ et 
lui. dit qu'elle lui a promis de venir souper chez lui 
le lendemain. Transporté de colère^ Anténor se 
pi*omet de la lui arracher et de venger son affront; 
mais raufre>qi]is^efi doutait, fit, à Theuré désig^née, 
prendre à un de ses valets les htibits de Rosane, et 
sortant avec lui de chez sa belle^ le conduit amside- 
gut»é vers sa maison. Antenor les arrête, Vépéek 
la main; et Giovanello, lâchant %a pitHe^^eod 
aussitôt la fuite. Heureux d'avo»r retrouvé sa mai* 
tresse, Antenor. oublie sa colère et ne tarde pas à 
s^ réconcilier. » - ^ 

Quelques conteurs de ce siècle se plurent à 
composer des historiettes dans le^^nre plaisaotet 
romanesque. Louis Vedriani^ 'entre auti*es /eâ pa- 
llia cent, sous le nom de Denis Philadelphe ^i)* 
Mais celui qui se rendit le pius célèbre fut Jean- 
fiapliàle Basile, de Naples, m&rt en 1657 et aàtew 
dé divers outrages. Il avait débuté par quelques 
poésies ; niais nous lui savons plus de gré d'avoir 
publié celles de'Bembo > de Gasa, etvsnrtout celles 
de Galeae de Tar^ia, déjà deyeniies très rares (â)- 



(i) Cento awenimenti riaicoiosi, Modène^ i665,' în-8* et 
Bologne, 1678, in-rîil. • '^/^ -'-' ■ - ^ ^ .1 

' (2) lie»llëxKiièM ftircAt iim{«â]ié«s]p<Hiv là (k:i(«iÉiièfeA)U'à 
iNaples, en iS^S^-et les autres iàid. en x6i5> 16*17, iii-8^j 
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Il les qccQinpagna dç notes et d'^claircissemen^i. 
Peut-être la cooipa raison qu'il futà cnéme de faire 
de sou style avec celui de ces poètes lui fît-elle 
sentir coi^abien il restait au-deçsousd'eux^et il ré- 
solMt de oe plus ëprire que dans le patois napoli- 
tain » qui déjà comptait aussi ses écrivains classi- 
que^. Basile avait pris dans quelques-uns de ses oii> 
yragesles tiires de chevalier, de comte Palalin^etde 
gentilhomme du duc de Mantoue;ily renonça, et se 
coiitenta daos lasuitedu simplenomde GianAlessio 
wdfi^a^fi^/^anagrammedeGiovan-BatistaBasile.Sous 
ce nom parurent en premier lieu ses Muses Na-^ 
/7o/ito</ze^y recueil de neuf églogues (i). Il publia 
aussi dans le dialecte napolitain,, quelques. mor- 
cei^u^deproae poqr la, f^ajasséide ^ poèta^e béroï<|ue 
de Çortçse; mais ce qui lui a, conservé quelque re- 
pu tatiqn^ c'e$it son liécit de contes pour amuser 
les erifans {2). V auieuv a donné à ce recueil le 
nom jip JPanifa(tteronf parce qu'il est divisé en cinq 
ji^irfiéçs,j dont chacune comprend di|L. nouvelleâi ; 
c^ npuvelles spnt encadrées dans un plan comme 
celles de Boccaccio ; mais leur but est tout différent. 
Un rpi de je i\e sais quelle coiM:rée, voyant sa 



(i) LeàfyjM napÊèftane. Naples^ i635y irt^ia, etc. . 

(«) £d cofiiode ii conii, owerà h Traitenemen^ rie ie pkce 
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fille Zoza en proie à une mélancolie profonde, fait 
venir auprès d'elle dix reoimes, habiles conteuses, 
pour Tëgayer par leurs récits. Pendant cinq jours 
elles lui font, à tour de râle, les contes les plus di- 
vertissans , et tout se fait avec ordre et méthode. 
Chacune des cinq journée^ a son exorde; toutes 
les nouvelles sont précédées d'une espèce de mo- 
ralité à laquelle elles servent.de preuves, et termi- 
nées par quelque proverbe plus ou moins connu et 
traduit en vers. Chaque journée finit par un bon 
repas, où l'on récite une églogue pour divertir les 
convives; mais au dernieir, Téglogue est rem- 
placée par un sonnet. 

Quoique les sujets dé presque toutes ces nou- 
velles soient pbisans et bouflbns, îl^s^en trouve 
néanmoins t]uélques-uns plus ou mbits tragiques. 
Ainsi, dans la troisîènie journée, Penta^ éprise de 
ison frère qui IS dédaigne, se coupe ta main et la 
lui envoie. Cehii-ci, encore plus irrité à cette vue, 
fait enfermer la malheureuse dans un coffré et jeter 
à la mer. Retirée des flots par un marinier qui 
remmène dans sa cabane; elle inspire de la jalou- 
sie à la femme de son libérateur, et la voilà qui, 
d'après les ordres de sa nouvelle ennemie, est re- 
placée dans le coffre et livrée au même genre de 
mort 9 auquel elle venait à peine 4iëchapper. Cette 
fois c'est un roi qui la sauve , et elle devient son 
épouse; mais de nouveaux meilleurs vont fou- 
dre sur elle; elle s.e voit poursuivie, chassée de 



i 
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sop rojraQnie , et cç n'est^qu'après une longue suite 
de vicissitudes qu'elle retrouve son frère et son 
inari(i). 

Ailleurs c'est Renza que son père enferme dans 
une tour, parce que des astrologues lui ont prëdil 
qu'un ojf devait causer leur mort à tous deux. L'in* 
fortunée cherche tous ies moyens de s'évader; car 
avAut s^ captivité un prince était devenu amou- 
reux d'elle, et elle brûle d'aller le rejoindre- Pen- 
dant qu'eUe se désole^ un. chien .tenant un os dans 
sa guçuje entre dans la' prison. Renza le lui arra- 
che » parvient, à Taide de cet instrument, à percer 
le mur, et s^écHappe. Mais hélas! elle trouve son 
amant iparie, ^t le surprend au moment même où 
il 0n^bvdçsai( son épouse; tous deux meurept de 
cbagri)[i. (a). Tious citerons encore ce sultan qui 
fait saisir un prince et veut le fair^e écorcher pour 
se dpipuQér le pl^isi^ de prendre un bain de sang 
xkOÏÀffj et qui uiem^tderage eri* apprenant que sa 
fiHe ft fwi avec ce prince dotii elle était éprise (3). 

Qes ^roi^ contes et quelques-uns ençorei quoi- 
que plus qu moins sérieux, offrent cepen4^nt quel- 
que^ traits assez plaisans ; mais tous, lef feutres 
sooi^dela plM^ éiiange gaité. Ici.c'es,t une Fée ca- 
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çfié^ 4dOS UJM air«Ue , ^| que «po ^umut ffi fiût 
jiortir à xoioaié ep agU^oi uii$ fioafb^ile {i)» Là» 
un prince^ après avoir pris tant de soins d'jâM pucf 
qu'elle est devenue grosse comQié uq moiiloa , 
}a fait écprcher , en conserve la p^an, et promet ini 
.jQlle a celui qui devinera de qUelaiiinoal celt^ peau 
esst la dépouille (12). Ailleurs un roi^ enUadaot 
une voix de femme qui le chariii&ie, ordonne qu# 
cette femme Lui soit amenée pour {>a§^er iiae ouit 
avec luL 11 s'aperçpit> bientèt que -sa çliaiiteuiç 
n'est qu'une vieille, et il la fait jeter far la f^^néti^j 
.mais elle resie accrochée à un arbre. Alors viennent 
des Fées dont les charmes m^gîque^ la rei^deoi i|i 
jolie, que Je roi n'hésite p^s à l'éf^ouser (3)* p]m 
joiui une jeune filjle, née d'une rose, et pounH)iy}P 
p^r Mne méchante fée, après diverses vicisçiuidi^ 
^ trou ve une riche dot et U13 bon nuiri (4)4 Puja i|p pai^ 
yre djablç qui, devenu jeufne et riche par )a v^rtfi 
d'une pierre.^ perd cçtte pierre, et avec elle s^Jeu* 
nesse et ses trésors/ la retrouve en^iUe, gfaps à 
quelques rata ; recouvre les av^intages attachée à 
ce talisman , et se venge de ceux qui le Iqi avaient 
ravi (5). Nous voyous encore une certaine 4^aR- 

> > • • _ ,,^ 

^ {%) Jornata I, Ilratten 2. 

(a) Ibid., Tratten 5. ' . 

(3) Ibid., Tratten lo. 

(4) Jomata II, Tratten 8. 

(5^ fomaia IV, Trat^n 1; i - » 
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tkrtét^ iqiie le visnt enlève el transporte dans )a 
demeure il'un ogre: parvenue k s'échapper, elle ar*^ 
rivé^ déguisée en hottirne, à la cour d'une reine. 
Cette reine raccueille; et^ trompée parses vétemens^ 
le prend d'amour pour élie. Mars, courroucée de 
voif cfo'oil ne la p^ie point* de retour ^ elle accuse 
Mardiettû d'avoir voulu lui faire violence, et' la 
pAQvt^fiife est condamnée parle roià être pendue; 
mâts elie est sauvée de ce danger par la vertu 
d'une bague jenchantée dont Togre lui avait fait 
doki<i). 

Le seul mérite que nouj trouvions à ce recoeil 
eoDsiéte dans le faeétieux et le plaisaht qne l'au^ 
«eur manie aveeune grande facilité, et que relèvent 
enoôre les graceë da patois napolitain ; mais cç mé^ 
fitedisparaitrAil presque entièrement dàtîsiinelab^ 
giie étrangère. En «effets après avoir fait de nom«> 
lireuses édition^ du Pent»meroh ^povft. les Napoii- 
tainsy on voulut en faire jouir aussi le reste de TI*- 
taUe par des traductions dans Tidionie commun (2); 
mais oii s'aperçut bientôt que traduire uii pareil 
ouvrage^ c'était le dépouiller de ses cbarmes, et lui 
.^Mr ce qui pouvait seul le faire valoir^ 
. rh^s Italiens «e livrèrent pendant ce siècle, plus 
qu'ils ne l'avaient fait dans les siècles précédens. 



mm 



(i) Jomàta lY, Tratten 6. 

(s) Il ConiQ de c<Mh Naplesi I7S4|Îa«iS| ûgam^ 
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à la ôotnposition des Rotnans, qui soot un déve- 
loppement des Nouvelles. Ils commencèrent par 
traduire du grec les amours de Daphhis et Chloéy 
du sophiste LongusJ La traduction qu'en aVait déjà 
faite Aqnibàl Caro, au xvf siècle ^ ne parut que fort 
lard; elle fut devancée, au xvii*, par la traduction 
italienne de Jean -Baptiste Macrini , Bolonais (i), 
qui devança même la traduction latine que publia 
dans le même siècle Pierre Moli (ii). A la vérité, 
c'est plutôt une paraphrase qu^une traduction , et 
elle ne mérite plus de nous occuper, depuis qu'on 
a apprécié celle de Càro* On pouvait cependant 
puiser dans ce beau modèle quelque idée de Tes- 
psit qui dirigeait les Grecs dans cette sorte de 
compositions; malheureusement lès romanciers du 
XVII* siècle jugèrent plus convenable de suivre le 
goût romanesque de ceux qui dominaient alors 
l'Italie; ils traduisirent ou contrefirent les romans 
espagnols. 

Ferrante Pallavicino , dont tous les ouvrages ap- 
partiennent au genre romanesque, en fit ausâi 
quelques-uns qui sont proprement des romans; il 
chercha ses sujets dans l'histoire , dans la mytho- 
logie et même dans la sainte Bible. Il choisissait 
de préférence ceux qui lui offraient le plus Tocca- 



(i) Bologne^ i643l. 
(a) x66oi 
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èion de s^aban donner à ses idées favorites, tels que 
rhîstonre de Susanne, de Joseph, deSamson et de 
Betzabée. Ainsi les histoires les plus respectables 
devinrent sous sa plume des romans profanes et 
même licencieux. lis furent défendus, comme tous 
ses autres écrits; mais on ne se fit pas scrupule de 
les lireetde les réimprimer. Ses autreâ romans/tirés 
de la mythologie ou de Thistoire profane, ne eau- 
sent pas du moins ce genre de scandale; ce sont : 
Taliclée, V Jnibassadeur enviéy le Prince herma^ 
phrodite, les déuxjégfippinej \e Filet de FuU 
cairij ]sL Pudicité trompée, etc. (i). Leurs titres 
font assez comprendre leur caractère et Tesprit du 
siècle qui lés accueillait. Le sujet du dernier de ces 
Romans, est tiré d'une des anecdotes delachrqnir- 
que scandaleuse du temps de Tibère. On sait que 
Pauline, illustre dame romaine, aussi vertui^use 
que belle, fut trompée par les prêtres d'isis, qui 
lui firent accroire qu^Anubis était épris d'elle, et 
l'avait destinée à ses plaisirs secrets. Se soumettant 
à la volonté des dieux, elle se rendit au temple 
d'kis. Anubis ne se fit pas attendre, et Pauline re- 
çut dans ses bras le jeune Mundus j qui , au moyen 
de cet artifice, obtint les faveurs de celle dpnt il 
n'avait pu jusqu'alors vaincre la pudicité* Ses dé- 

(i) On les trouve tous dans les Opère scelle de cet auteur, 
imprimé à Villafranca en 1673, in-X9. / 
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airs satisfoitSy il e^l Vimpvuémoe de té^V' te 
fourberie à sa viclime*; Pauliiievmfttgilée4^r<Wi^ 
Irage firit à aon hoi^neur^ qi> demadëA ^^^anf .j 
ton époux. Tout fut rapparié à Tibèpe^^ qMÎ eiila^le 
jeune Mundus et fit pendra ' te préire , détruira W 
temple d'Isis, et jetei^ é^ns le Tikr^kislttt|e 4e cette 
déesse. Cette' histoire await plbtiyt pujGEHiniîr \$ 
sujet d'une NouyeUe^ et leà oonteurs^ Ifsf^uii aév 
lèbres^ n'ont pas pianqué de Tiiail^ el-d^ la^ ie]wfo«' 
duire aous diverses fornies* PaUKli|<^Q youJin^^ 
fliiré UB pûmai^^ et il n^ s^firçMt pas^ q,U9 la loiv 
loueur et la multiplicité de^ dél^ilf îi^ re^dûmpt 
moins piquante et y jetaîeti^ de la froideur^ 

Bfùsonîy qui suivît souvent lea Uacés dçi Çta^i^ 
vîcifid , son aoiî y l'imita aiisai fl^a q/^ geiif9.Koi|9 
ne citeroos de ses ^romaii^ que la Pu^itim{})f t^ 
marquable pai^ la . ^in^arité di» ai^ , ^fmtm 
a Faulebr par une lij^lotre galanlt d« sofi'twafMiv 
La fameuse Bianca Capello^^qui» <ias^iitjir 4i|'9o« 
havenluri V devint grantdie^ducbeése 4o ^%oaiie et 
reine de Chypre, eut une fille nommée: P^Iik^m 
Bonaventuri, mariée à Uiyssie Senti viglie^^ de^Qo* 
ibgne.' Pellegriqa voulut aoqtnérit, coiHinê m nwa^ 
quoique célébrité par ses aiventnvea) iwia .elhy m 
iui obtinrent que rhojnBeuréphéiiièr^ 4^ VQW 
Brusoni les décrivit en changeant le nom des per- 



(i) Venise, 1640, in- 1 2* 
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aoonagtfs. Ce renan fil beaucoup de bruit a}cM*s ; 

Miaift il Au bmitèt oublié coimne tant d'anife». Le 

• 

comte Bi$accioni, apriàs 'avoir étér cooiiiie Brusoui, 
btalorîogn^heetcouleitr^.voulutr aussi être romaii* 
eier. Il iraduiait plusieurs romaAs français » tels que 
Vlphigénie ei la Pwieniss^ de Tévéque de Belley , 
Pierre Cauuis ; ÏArtamètè» et la CléUe de auide» 
iiM>iaelle de Seudéry ; ta BQX€UÊe et V Ariane de Jeaii 
Desmarcta; la C^mandre de-Calpreiiède, etc. Les 
iqcnaae qui lai appartienuent en propre sont Vffâ* 
tp^ le Démétrim itmcovite et la Cléopétn ( 1 )• Mais 
tous oee écrits prouTem plus delecoodité dans l*ai»* 
teuTt V^ de taiieot* Oa voit aussi dans cette classe 
d'^rl^ains Luo Àaaeriuo^ de Gènes y qui, nd à Sé^ 
liUê #u I #)[>7< 4 ét^ regarda pér quelques biographei 
Gomoie Sspsfwwd. Celui de ses^^imuans qui eut le 
|Att9 de auc^ee» fut' la StNOomioay, 00 en fit eu 



peu ^alEiu^ea plu$ieurs éditioiaa (a); il fut 
traduit ea fraufais (S). 1^ Stmi^micm fut suivie 4e 
ÏJrmmimdaf c|tti reparui: ausai traduite en Snm* 
çai»{j[ii^^eld^J^W Jk kê^fbrtune » cou tenant l'bia^ 
toire A'Aisiyfig0 et Mcmdane^ Asâerino voulut amai 
çQoajpqser des f^i^ de SainUy nm^^ il y pMta souiteut 



(i) Mazzuchelli^ art» Bisa^eUmL 

(a) BfazzQchelliy art Js^erine^ttk eemyta bail 41îtia»Sr 

(3) Parisy x64i| m-9% 

(4) iMi. s644i ia-8*. 
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De tatts les romanders de ce^iècley le ^eul qot 
conserve encore delà célébrité^ est Jean^Ambroîse 
Marini. il était Génois coftioie Asserkio^ ^ avait 
CMnhrâssé Tétat ecclésiastiqtie. On ne^sait pas Tan^ 
née de sa naissance, et l'on croit qu'il mourat à 
Venise vers i65o. Il publia beaucoup d^ouvrages, 
surtout dans le genre romanesque. C est lui quiest 
l'auteur du Calàandre fidèles, le meilleur ou du 
moins le plus célèbre de^ romans de ce siècle. Il 
le publia d'abord sous le titre diEudirrdr cru Ura* 
niùs (1)9^^ soys le nom de Jean-Marie Indres, Bo- 
hémien; il le donnait comme traduit de l'allemand. 
II. le fit reparaître ensuitesous le titre de Caloandre 
inconnu ^ puis sous celui de Caloandre fîdèie ^ qui 
lui est, resté (a). Oti a dit que Marini était le pre- 
mier .qui e^ décrit en prose les moeurs et les usa- 
ges de l'ancienne chevalerie (3); mais est-ce là un 
grand mérite dans un pays ou le nombre des ro* 
mana de ce genre en vers est si prodigieux? Au 
reste, c'en est toujours un a«tx yeux de ceux qui d^ 
voient rien hors des institutions du moyen*âge. 
Quant à nous, ce qui rend le roman de Mariai 
digne d'éloges, c'est qu'il est plein d'imagination» 
que les caractères en sont habilement diversifiés, 



(j) Eudimiro creduto {//(on/o. Bracciano, 1640^ 

(2) Venise, 1641 et i652, a vol. in-ia. 

(3) Biographie universeUe, «rU Marùtù 
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que rinlrigua, bien qu'ua peu trop compliquëe , 
comine c'était alors Fusage, se développe avec 
beaucoup, d'art et excite Jusqu'à la fin le plus vif 
intérêt, rll Ê't la même impressioD^sur les étrangers 
que sur les Italiens. Scudéry en traduisit une par* 
lie(i), Q^ais il le dénatura par sa prolixité et par 
les discours qu'il y ajouta; aussi Boileàu confon*^ 
dait-il Foriginaj avec sa contrefaçon, quand il dit : 

» • • * . 

Et toi^ rebut du peuple, inconnu Galvandre (a}. 

LeTcomie de Caylus en donna ensuite une éditidit 
plusfidèle'(3).yufpius en a publié une autre en al« 
lemand (4)^ en se permettant de changer' le plan 
de rôriginal et de renrichir d'une foule de détails 
curieux. Cequi faitplus d'honneur à ce roman, c'est 
davoÎF'donné à Thomas Corneille le sujet de son 
Timôcratej et à Calprenèdé l'épisode ÔLjélcamène^ 
l'un des meilleurs morceaux de sa Cléopâtre. 

Le Caloaûdre n'est pas le seul roman de Marinir 
il en composa un autre intitulé les Débats des Vé* 
sespérés (5) , qui eut à peu près le même succès et 
un graud nombre d'éditions. On le connaît en 
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(i) Paris, 1668, 3 vol. in-S*. 
(a) Le Lutrin, ch. V. 

(3) Amsterdam, 1740; Paris, 1760; et Lyon, 1780, 3 yoU 
in-ia. 

(4) En. 1787. 

(5) Le Gare M desperatù Milan; i644> in'-8'. 



KmiM pur la tmëuetîaDi abrégcefu'on fk Ducémy, 
MHS k titra des Dé^etpirit {iy L'iMiigae ^n eil 
fitraîUemeot très cwipli^aee; vûiàs oe qu'il j^a ctt 
temarquabte , e'wl qu'aprw aitoir porté au cmyibfo 
li. trcMiUe at reo^itntifr des peisonoages, f aoiMf 
dénoue sa fcble aveo art «t de la nsasière la ptos 
lalis&tflaolo (i^ Mannî voulut faire amenda ho0o* 
raUe dei w» rooiasia» e« publÎM»! qualqurn^ou wa^rs 
ascétiques^3) ; mais loio de les faire oublier, ces 
nouvelles producUoDs n'en firent que mieux sentir 

Vimécéu 

j J'ai réservé ki «M^plaoe pour le raagm» d^ Jeaft* 
¥btor Ro^ ntitulé XSudam^ (4)^ U f si éevifc w 
I«lin comme toua les og^vragea d^ saéoie «Kiteiir > 
demi QM^ avona souvent fait attotion dina celle 
histoire^ oa qui fiûl suppqaaf qit'il vfiàaàk paa din^ 
tiné à la mul&îtMd»} et par4à llmii^ maiwmiîl It 
véritahk bitf que ce genre doit si|pf#s«i«.Meîi 
ûamme cette espèce de roman inkéxrassek prinei- 
lideiMntleabtimJWi&daliittfes^saitnar la;malt<Wei 



imm 



(i) Paris, 1733, ia-ia, 

(3) Voy. Iç discours de Dehndîne sur les romans de çfreTa- 
lerie, dans l'édition qu'il a donnée d* Béomtmi hé^ùêqiun de 
Marini. Lyon, 1 7881 4 ▼ol. in-ia. 

, pJpS^tftMti<«woaofte^aM0t Sl»aM^i6S%i»-idk 

(4) Eudamêa^ libri VIII, Amsterdam^ x637i cbez les Wêêê» 
fin, m-i9{ et libii X^ Cologne. ( Amsterdapi )« st45 el tfiOf 
î&«8« 
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«Ht pav les remarques aiDiquellet elle doQDâtt 
HeU) leum avieur» se faisaieni aa deTdir daiet ré* 
digw dana iitta tangue étraDgève aux autres classas* 
Nous »vdns ailleiH^s* rendu oompla de la CM du 
Sùieii de CampaoeUa : elb peut être regardé» 
torome im raman! de cette espèce, tel que YU^ 
tcpie de Morus; maie t'invention en étant peu 
iogénfe«»e, novm avons cru ne devoir nous occuper 
que des idées qu'elle renferme* La formé 4® VEi$» 
damia est proprement romanesque. Ce fut proba^ 
blemenl ÏArgénis de Jean Barclay, génératement 
aceueitti ver^ le eommeDcemenl dece sîè^ ( i), qui 
tadMiiia la premièfe idée. VEudamiafifai parut 
qasiques aaoéea après YJtrgemÉSf est, comme ce ro^^ 
Wkn^ écrite en ialin ; elle est aussi enlreafielée de vars( 
M Tauteur, à Tesemple « de Mtroaie, y présenie dea 
perseanages réeb sous ie voile de rallégorie. Reasi 
a sur Bahcby raya«itage d'une latiniié correcte et 
puae; mais VJrgenis est supérieure k YMmUk^ 
mie pav Véleodue du plan et la variété dea earao* 
lères. Rosai. s'est bcmié à peindre le» mœurs de 
Rome et de so» siècle f il semble e» fiiire la satire^ 
et il ne &it que nous en ol&ir l'histoire^ Mais 
oûKUBe il n'aurait pu révéler sans danger certains 
faits et certaines vérités, il donne à ses personnages 
des noms anciens, et jes place dai\s des lieux et 
^ Wt épiMiae qMÎ aa fiiaeial paa fea lewsi. Ses con'^ 

(i) Paris; xâaieixG^S. 
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temporains durent sans doute trouver à ce ro- 
man un intérêt historique fort piquant; mais la 
postérité a besoin d'une clé pour bien Fentendre, 
ceqi>i en diminue pour elle Tintérét. Cette clé 
existe pour les huit premiers livres; nous la de- 
vons à Christophe Gryphius(f).Le P. Aprosio pro- 
mit de donner celle des deux livres suivans; m;^ts 
il ne tint pas sa parole(2). Disons maintenant qud* 
que chqse'de ce roman, peu connu, même eo Italie, 
et totfilement ignoré partout ailleurs. 

L'auteur, par lé nom à^Eudamiie^ désigne une des 
îles de la Mauritanie, dans l'Océan. Loin/de faire 
de cette lie imaginaire une nouvelle Uiopi«| il y 
place le tableau des vices et des ridicules de Rome 
moderne; et voici de quelle manière. Deux com- 
plices de la conspiratioh de Séjan, Flavius Vôpiscus 
iet Paul-Eniile, ayant pris la fuite pour se sauver eo 
Afrique, sont jetés par la tempête da^ns l'ile d^Eur 
daniie. Ils y trouvent Gallonius, qu'un accident 
semblable y avait amené quelques années aupara- 
vaut. Gallonius, qui avait été un des confidens 
les plus intimes de Séjan, reconnaît ses deux con« 
citoyens, et leur offre Thospitalité. Par son moyeOi 
Flavius Yopiscus et Paul- Emile apprennent et ob- 



(t) On la trouve dans «on Apparatus d^ xcripfçripus histo^ 
riain sœculi xni iliustrantibus, p. 4911 et suiv. 
(^) Foj. sa Bibliotheca Aprosiana. 
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servent tout ce qui a rapport aux mœurs 5 aux 
usages et aux iustiUiti6ns des habitans de Ttlei 
ainsi que plusieurs de léuus aventures^ Il ne faut 
donc pas s'attendre à trouver dans ce roman une 
fabi^ suivie et développée ; c'est une série d'obser- 
valions, detableau^^de récits qui se succèdent sans 
aucune liaison; enfin ce sont les remarques de 
deux voyageurs qui cherchent à s'inslruireet à s'a^ 
muser. Malheureusement ces détails , qui fournis- 
sent à Fauteur l'occasion de faire admirer son 
style^ n'ont pas toujours tout ce qu'il faut pour 
soutenir l'attention du lecteur. 

Nous apprenons d'abord que le gouvernement 
des Eudémiens est confié à quinze dynastes ou 
arislôcrates, présidés par un chef électif. Ils se sont 
imposé la morale la plus austère, et ceux qui s'o-» 
bligent à vivre dans le célibat obtiennent, aprè^ 
leur mort, les honneurs de l'apothéose et des autels.. 
Toutefois, la plupart possèdent des femmes et se 
livrent à tou tes sortes de voluptés. C'est de ces grands 
personnages qùé l'auteur veut nous entretenir, et 
il n'est pas difficile d'apercevoir l'objet réel de ces 
fictions; Gallonius^ qui est au service d'un dynaste, 
se trouve à ménie de pouvoir satisfaire la curiosité 
de ses hôtes. Un jour il arrive avec eux chez Bibu- 
lus, grand-prélre de Bacchus^ qui l'attendait avec 
l'impatience la plus vive. Mais Bibulus était en ce 
moment fort occupé; il donnait à manger à ses 
animaux domestiques ; dont il était ooostamment 



•ttlom4% QhHgé d'atteoiitie^ Gathmiiu s'imumjwm 
im tofâpagBoiia 4 parcowii* de ignAndoi épiUiplies 
<!«' tapissaient tout ua saloa ; c'élaitet de» «Mu* 
IMDS ékv^s'À. Ir aiëmoire das dbats et dM chieM 
dont Ia mort (ivaît t^auâé les iârmés mths regtéU 
éê -jeiif mailla* Enfin il eat iriioisiV ^ ^ gno^ 
|préU«Juid#nne^oinfD<ssî6n de lolfNnôicnirer dem 
•îiigëa qu'il venait de v0ir ehefe un^ pertiontier da 
UvîUe.Lèlrftitle filua piquant decetépâaode^Veat 
de voir £itHilua^ tout entier à pel bétcsii <irdDiimff 
de tranaportet^ à Th^ital un bomme^de l^trai 
attaché à sa personne^ et qu'une maladie rmideit 
loeapahle de eoniinûer son aervtçe ( i ) « In ^nftart 
des tableaux que Tauteur noua présenté eotit de 
nette naluna; et s'il y fiaisatt dilusion aui^ prëtata et 
MûMi ^cardinaux de- son teœps^ on peut aattirar que 
^les protestana même n'en ont pas publié, de pins 
Mîaua.. 

On rançon tce parfois dans cet au,visa^.:ides 
épiaodea aaaea pkisana. £o \«ci un aouvMt 
:produit scMis diverses rormea. Uô viatUard^ 
annsé par i'i^.et plusénoore perses vims, toinbe 
dans une telle iëlhargie^ qu'on le crbit morl*.Aa 
£iinm«^inipatûintedes'en voir entièrement débaiv» 
^asée^lé fait ei^errer. au pins vite^ CependMt le 
vieillard revient bientôt à lui^ et m orojant dans 
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tw lit «QpTM àê Éà immuà^ il veut k rétetlbrpMit 
iftt'die aille ou vtir les fenêtres ; «nus set eflbrti 
iODt TAÎos, «r ce qu'il prend ponr elle o'eetqtt'iai 
oïdetra qui gtt à jon côté^ Ses mainA en renoeot 
Ireot un eeeond$ et eomme il ti^a pes de sa Smamê 
une tnop beopè opinion, ii se figure que c'est Ml 
gaiiiit« Se lervant tout en colère, il veut la tirer pst 
un pied ; mais quel est son efiroi quand il sent qno 
k jankbe se détache du corps auquel eUe appae^ 
tensitl Enfin il s'aper^it qu'il est enfermrf dans 
Uû lombsau, et environné, de lambeaua et d'oseoi* 
aienS4 Ses cris auraient été inutiles, si quelqne. 
temps après on -ne fût venu rouvrir la tonibe pour 
y déposer un autre mort» C'est amst qu'il fut déli^ 
tré) et ramené, an miUen des huées de la popukoe^ 
dise sa femme, au moment où elle s'y attenckit k 
moins (i)* 

On trouve ailleurs un épisode d'une tMx^ 
toute dtfiAfmnte, et qui seul pourrait fourni te sui^ 
jtt d'an roman (3). (Hinde at PhiloUs, brâknt d'un 
amour réciproque, avaient en vain tepéré de s'unin 
Us paf«ntft d'Oiinde, moins riches que ceut da 
Phik^as, s'étaitpnt, par ce motif, opposés k leor 
mariage. La jeune fille Ait ohligée d'épouser un 
jeun«;hoWme aussi pauvre qu'elfe ; maMeUen\w 
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i (x) litre Vtf Jk $4. 
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blia pas son amant, et entretint a,veo lui ub ûo«i* 
meicede lettres. Bieolôt.son mari. en. conçut dès 
soupçons, et menaça son rival de sa^xolère, s'il.ne 
renonçait entierement.à Olinde. Philptaii, piqué de 
CQs menaces, se bat avec lui, et le toesous.Iesi^us 
mêmes de son épouse. Aussitôt il preqdrlu fmjile, 
ti Olinde est arrêtée et conduite en prison, Pend^Bt 
que leur procès s'instruit, le sort et 1& beautié .de 
cette jeune infortunée inspirent à son ge4)iiêr tant 
de pitié et d'amour, qu'il jure de la délivrer^3,ielle 
veut à son tour lui permettre de l'épouser* ,E|^e y 
consent, pour échapper à la mort;^.ils.fuiçot de 
compagnie, et gagnent un^ camp/igoç ^c^rtée. 
Dès qu'ils se croient en sûreté, Olinde. v?ut ^QfiffiF 
quelques momensde.repos, et l'iodiscrf^i^edliijC^^ui 
rappelant sa promesse, la supplie. d'en bâii^r^'l^s^é- 
eu tien. Elle a beau résister, repousser sea^p^ène;^ 
et ses eflbrts; déjà son amant est dansées hr^^ et 
^Ue va devenir sa victime, quaodtotft à.caiip,|^ff:€0- 
vant le poignard qu'il porte à sa çeinjtujçe^ e|i!& 1^ lui 
arrache et l'étend mort à ses pieds. Pq|^ ledéf puîl* 
lant de ses haliits, elles'en rQvét, et part .poi)r.,ftUer, 
sous ce déguisement, à la recherche dePhilçii^fis. ]l|^is 
au bout de quelques jours ses resspurces $e.tr9Uy^nt 
entièrement épuisées, et elle est oblig<^e 4'^U^er 
en service chez une riche famille duvillaget où elle 
vient de s'arrêter. Mais voici uù nouvel incident: 
la fille de son mattre, la prenan^ P^^Ç «MP *J4.V'^^ 
garçon, se passionne pour elle et }^i déclara .«od 
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amoui^. Otinde se hâte de la tirer d'erreur : elle lur 
déclare soa sexe et lui raconte ses aventurer; ' 
Cette confession 5 loin de produire Teffet désire^ 
ajoute encore à la passion de la jeune fille, qui jure 
à sou amie de la suivre partout où elle voudra 
aller. Elles prennent enfin la fuite et ne s'atrétent 
que lorsqu'elles ont trouve la ville qu'habile Phi-« 
lotas. La malheureuse Olinde apprend bientôt que 
sonamanty vitavecf une courtisane ; le saisissement 
qu'elle* en éprouve, joint à la fatigue e.t aux touf- 
frahces du voyage^lui occasionne une maladie grave 
qui ne tarde pas à l'emporter. Le merveilleux de rhis<* 
toire, c'est que sa compagne, en la soignant, fut at* 
teinte dé la même maladie et mourut en mémfe temps 
qu'elle. Leurs corps furent transportés au temple 
de Cupidon^et comme Olinde, avant de mou- 
ri>, avait fait le récit de ses aventures, tout le nmnde 
voulut suivre le convoi de ces deux in-fortunées.. 
Philotas s'y trouvait aussi; mais que devint-il, lors« 
qu'il reconnut sa bien-aimée ! En vai n ses amischer- 
chèrent à lui prodiguer leurs consolations; le mal,- 
heureux succombaà sadouleuretà ison désespoir* 

La légère esquisse, que nous avons tracée- dâ 
cette histoire suffira pour faire sentir tout l'intérêt 
qu'elle a dû recevoir de l'exécution; intérêt d'au- 
tant plus grand, qu'il parait que l'événement était 
réellement arrivé du temps de l'auteur. 

Puisqu'on ai des motifs pour croire que les récits 
de ce romancier ne sont pas toujours de pures fie- 
XIV. 7 



tfoiit^tioiM«fiiiuiK{aeffôoft un aatre éptsodrquistin^ 
bU îotiie9$$er anoore plus k viUe à laquelle le tù-* 
0aa frit aUdâioa. \> 

Pm. hîgiûAe i|ui| iails être ptlaohëe à Tofâre 
4tt Vwtiilafi ^ eo pndîqisait dieat eUe toutes- les 
auitériltfi, allait irisibec ba daniea les plua dislin- 
gtléts- ^ la: viltot ^ oellestci a'empréfiaaîeBt da 
ËaAMftiUir ^t d^ Teiitourei* do marques dé res^ 
fiiet> Vilfi MaH mppwU des tebplee et des sano* 
Uliinp% 4«s plj^ çdlàhrei dif er& témoignages^ 4e «) 
llî^té^ 00 liJÛ ewt loéme per nu» d'entier teutesrles 
fialtiq^'^fUe le vaudrait dans la retcake sacrée dm 
Vustele^y earoadroyait qu'elle saoetifiail toog le» 
JHfiti o« elU daignait passer la nuit. BteS, une yAh 
ll^W% voulant à sqo tous être konorée de kes pis»* 
set ^sîjtes, la pria de venir loger chez elle pendaot 
^UeJkfuesjoiMS pour la diriger pai? ses conseib; eHe 
O^înt mâes^ que la pieuse femme coudbàt • dsild 
st . obamhre et tout près de son lit; Dès la pre- 
mià(e Ottît^ toutes deua sont à peine eoiicfarfd^, 
i|(M}^s^te.se plaànt d'un fFoid exceç sif^ fbrce fut 
f la déliât de l'engageirà passer dans son propre lit 
p0ur se» i^^dlMUiiTer à ses oèdés. U n'y avait que peu 
^liMIens qu'elles y éuûent ensemble^ (^and la 
dif|l0 s^apfrçut que la^dinte femme n^était'rièQ 
Miiili^qWimsaiiilhanime. Loin d'^il paraître eoM- 
roucée, elle feiot au coptraire do ramercier les 
éi^ik 4^ eette bevreuae aventure et demanée la 
pÂliieiisM^odes'éi^w^tr uii moment nmiir repart 
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ntarenitiit} un appAMil J)tti8 cton^éMMei Atf jtttfycfH 

et dès témmm qui vmnfteiit^ii'eKiffmMit du tùmh€ 
elle.6(Midoiaeiit devaét kr (Nrétdor. tt fiiî auiskèt 

tevrsHaflOBt^ejMikampanrédpi fanid éeèeltoU^ 
loii^iMiÉs'iliont aùr^ssë' ItcMfcî ptté ]& charme 
àtTunemiBU^ ils l^ilaôsteat le laériie d'avdir îrai^ 
OMMéwie «veotiuvé réelle. . r>>i:^ 

Bans pameê hs^ pioàmAiottëi»^ tfêwiêtks^ êi à§f$ 
rteaini^ra^ qM nom vatu^oi dkf iMHëmotor^ <iji 
pdùndtiil à' p^M^tffg^lM» quelqtféi ti«Mes de Mi 
ratniaiî) ^<'at»ëpp«UadStiHquei^y Hitfémim» éa f)KH 

(miiiifi».l0Cahimdi>&j <{iti « dètti d^ Mëddte à'taM 
d^anitefc'Miâs ImT' p#ttt wmbiftfj #t ptlisrM^ré 
l09r iiii|)e»SMtiûfi,»ilfoMt'êiit ^u«f céVtë bl»airrèh« de 
la KttrfiÎBetumfM hissai peu diihkéë danis le xvîa* 
siài^qnei&iiisitoisièdep^cëd6inr; OU' ne là d«)tt<>- 
va)Dji(4.plu»>dii«ii I0 xit»is Cette rtéHHi^ a pai^u à 
qnd^p^ À)ca»ger<i$ uo phénomène. eiftimordîMirè; 
ib en odtioha^ohéla Qau»ê; ei âe la tYô«v|iat paiâ 
d;iiiakedrc0O$ta0€eflilooaki»etpèlifiq0éfi,il4 <»tlt 
veolttilla^ teârtdauerôpg^idtieaîntelfotiuéllé dëâ 
It^ie^sl^cdomme si Ton pouvait refeser le^ diâpôfii^ 
tinies. oéwasairesr pour eompesen des romani hf ti«i4i 
niÉioo:qui)a tant Bxcellédafxst uoutBnleaatitreS'prâ^ 
ductiomiiiilarffipefly90îl»du même gente, toit d'un 
geivrfit supérieur. Nousavonii vu combien de poêles 
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se livrèrent pendant h xvi^ siècle à Vépopëe tro«. 
maûesque^ et à quellis hjiuteui! elleiiit portée, par 
Àrioste; ^ous ^^^tQn$ /encore ccnodË^iieii ; id'âu^: 
très suivirent avfio^suçcèsla naiéme earnèoe, Et 
qu'est-ce que l'épopée isômanesqueyâiBOifr.' m 
roman dont les» lipicâKés: essentielles sont re*. 
levées par les, charmès^ide la versification et de 
la poésie, ce îqfui ea rend l'exécution encore 
plus difficile et l'ef^^t piui bHUant?. Disons donc 
que les IlaUem pnéË^ràreBt celte carrière , la re- 
gardant QGMEttaet plus glorieuses Ih négligerait 
d'autant plu$ l^s.- Romans chevaleresques, quHls. 
avaient sous les yeux ies tomans de Boyardo etd'A*. 
riosto, et que tous ceux qui' tentèrent des^exer- 
cer depuis dans ce gçnre, le déccéditèir^iat de«pjliis 
en plus, par. la médiocrité de leurs essais. Sans 
doute ils avaient tort; c'était un pr^ngé de-kar 
siècle^ mais non, comme on la dit, un efïet ûé« 
cessaire de leur organisation. Ce que nous venons 
d'avancer pour rend|*e compte de l'état de ce genre 
littéraire pendant le xvii'' siècle, est maintenant 
prouvé par les faits. Les Italiens^ ayant enfin eeim- 
pris, par Te^^emple des nations les plus civilisées^ 
combien d'avantages on peut tirer de cette 'bran* 
cbe de la littérature, se sont empressés de Ja cul- 
tiver, et les premiers essais qu'ils viennent de 
mettre au jour montrent assez que leur génie sait 
se plier à ce genre comme a tous leaautre».; 



( . 
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CHAPITRÇ XVIIL 



PotYGEAPHii — * Divers traites ^ur la Mémoire naturelle et ar- 
tificielle, successivement publiés par J.-B. Porta, Jeau Brau- 
caccL — Le jeune Martîno, prodige de mémoire, à Tâge de 
sept ans. — Il est dénonce comme sorcier et possédé du dia- 
ble, ainsi qne son préôepteur MeAelti. — Le jésuite F. Ma» 
cedo cberche à renouveler les prodiges de mémoire du jeune 
Martino. -f^ Le P. Théopbile Rainaud éerit contre les parle- 
lemens, contre les jésuites, ses confrères, et surtout contre les 
dominicains. '^^ Quelques détails sur la vie de Tassoni, qui 
figure de nouveau ici comme polygraphe, — Idée analytique 
de son ouvrage intitulé Questions — Notice sur Fortunio 
Liceto. 

EKCYctàpintEs. — Brunetto Latini donne la première idée de 
ce genre de compilation, au. commencement dnziii* siècle.—^ 
D'autres essais dans le même genre sont bientôt éclipsés par 
V Encyclopédie philosophique de Henri Alstcdius. — Nicolas 
Stellicola, concitoyen cl confrère du célèbre Porta, à Tacadé- 
mie des Linceiy publie son Encyclopédie pythagoricienne^ 
suivie, peu de temps après, de sa Bibliothèque des sciences,^-' 
Jean-Baptiste Doni, vengé de l'injurieux oubli on Pavaient 
laissé Nieéron, Bayle, Chaufepied, etc. «^ Il conçoit, sous le 
litre de Grand Onomastique^ le projet d'une véritable ency*« 
clopédie; la mort l'cmpécbe de l'exécuter. — Le P. Vincent 
Coronelli compose sa Bibliothèque universelle^ en quarante 
volumes, dont sept seulement furent imprimés de son vi- 
vant. 

Sans avoir brillé dans aucun genre de lilléra- 
luce 4'UQe manière assez remarquable pour s'y 
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hitf un nom, il est un certain nombre d'écrivains 
qui ont successivement abordé telle où telle par- 
tie du vaste domaine des lettres, avec plus ou 
moins de succès; d'autres se sont cru la force et 
ont eu la témérifé d'embrasser dans son ensemble 
toute réteqdue des coti naissances humaines. Vains 
efforts l'^Hiquels Iç plus gi*and nombre devait j^uc* 
cQin^^r. Ceft à eet or4l^# d^^iwains que nous 
avops o*u d#v0ir consacrer ee ^cAiapilre. - Kous en 
ftwafaê trots classe^ di^nctesi Dans Ht préniière 
ttOii^ phicerons' ceux qui n*oot d*'aulré, avantage 
que d'avoir beaucoup lu et de posséder iine mé- 
moire prodigieuse qui retient et classp tout ce 
qu'elle a pu recueillir. La seconde classe compt^û^ 
dr^ ceqg qui, .par ha nombre • et la diversilé ' dels 
maltires qu'ils ont tmitées; font supposer en eux 
une flexibilité d'esprit et une variété de talens 
vraiment extraordinaires. On peut^ les dé$igner 
sous le notii de polygr€fphes. Mais tops ce$ auteurs 
manquent de ce talent qui C0nàist0 à saisir les di* 
vers genres de eonnai^nees dont on^^e^oc* 
cape, pour les coordonner suivant l'eur degré de 
dépendance, et leur donner une suite et un en-* 
semble satisfaisans. Cest là le plus haut point où 
puisse s'é]ever l'esprit bumaip, rélatiyement: à Tu- 
niversalité du savoir: aussiies encyclopédistes, qui 
forment la troisième classe, sont-ils peu nombreux. 
Noui distinguerons parmi les écrivains de ces trois 
classes <eux qui se sont le plus fait remarquer ou 
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par }a MDgolarité ou pur rimpifïrtfuioe de toart iNi4 
vraipet. 

Il e^t iœpdssiblë de prëleiuif e à oatte miterui^ 
\ité tle cannaiisânci^Si si Ton ii'Mt pts éovi â'tim 
«seolla^te ménoire nalt^roUey ai 1*^00 n^ pas aa»» 
dumont ^xefeé la mémoire artificieUd^ nécét^kiras 
iQutef deux poui' las 4^albras$er et lea dasaar datif 
l'ordre le plM x)ûQTOnabla. On peut dôdo camiéé^ 
rer l'art de développer la méiwiré comme une idla 
prélimioaire^' .kadispensafale à qui veut a<^tiét*ir le 
genre de savoir dont noiia iroulons parier» AniUî 
n'eal-il pas imitile de ra{^eler d'abord oeùa t}m 
QQt cherchée donner é^ règUa pour exercer avac 
fruit dette Fai^ulté. Celui qui le premier a Mn^î* 
parmi les jotodernes, la isëoessîté d'apprendre Cet 
art et. qui Ta le mieux enseigné, c'eëit aaoa donne 
J.-iB. Porta. Il fit paraître, Vers le comdieiséelnêilt 
de ce siècle, un ouvrage intitulé l'^r^iitf se ressùu^ 
wnir, où il traitait atélbodiquemedt delà mémoire^ 
tant naturelle qu'artificielle (i)< Il emprunte plut- 
sieurs mojrens à la ni^eoine; maia c'est à des 
moyena d'utie tout autre tiature^ tiréâ de TidéôlcN 
gie, qu'il confie le perfection ifémeat de Celte fa- 
culté. Leslieux, les persounes^ leii imi^^ Aont pour 
lui laa ressorts les pli^s propres poor rappeler les 
divers objets ou faits} car, dit^ii, l'attènlkm ^u'dn 



(1) Jn remÙHfoen<U^ Naplfs, y^s« 
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porte «ar les uns sert à rérdUerle souvenir des 
autres qui y sont natin^^UMfteat liés. Il s'attschë 
aux^ persouoajpes-les plu9: sàyiàus 0t les place de 
manière à €e< qn'«B passant de l'un "à l'autre oa 
puisse aisément se rappeler au^i les bbjeto'inter* 
m^iaices. Il donne peul«étre une trop grandeîm* 
poFtamœ aux imagfss^ qu'il desbin& même à randre 
les mots et à désigner les lettre» dei'alpbabel: et ies 
cfailfres arabe»^ ce qui est^ ce noue seaiUe, chan- 
ger lesélémens sans dinrinuet. assez, l'embarra». 
Quoiqu'il en soit^ il a formé im.nauTel alphabet 
entièrement composé de figurés faumaines.. Bnfio 
on trouve .dans cet ouvrage iieaucoup d'obset^a* 
tion^ doa moias ingénieuses qu'utiles/ surtout Te* 
lativement à la taèfaygrafrhie^'qui prouvent -com* 
.bien il a ajouté à de qu'ayaient enseigné à cetégwd 
ÂrisLote ^ Cicéroh; et-ei l'on comparait les idées 
de . Porta a^ecr^ celles que . B&con: .pubUa, à la m^me 
époque, sur oeite matière, peut-être le mérite de 
l'Italien deviendrait^! encore plus* remarquable: 

Le même. sujet fiit traitai versia fin de œ siède^ 
par up:Sioilieiii, Jean Brancaccî,* de Païenne. Très 
versé dans ,Ies seîences exactes^ dans les bonnes 
lettres et dans les langues savantes y il s'était ac- 
quis une mémoire extraordinaire, au moyen, disait- 
il, d'une méthode de son iiiyention. Il publia même 
an petit essai (i) d'jjn grand pu,vra|;e qu'il médi' 

(i) Jrs memoriœ vindiçatce. Païenne, 170a, in-ia. Voy, les 
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tah, et rà il se propbsait de traiter complètement : 
i"" des moyens physiques propres à développer la 
mémoire! nàtureUe ; %"* de la méthode la plus con* 
venablepûinr former la mémoire artificielle; 3^ de 
la maniéré : d'appliquer utilement la mémoire à 
chaque science oii à chaque genre littéraire en par- 
ticalîm*. On a généralement regretté que cet ou- 
vrage tt'ail jamais paru (i). 

Voyons aiain tenant jusqu'à que^ point les hom- 
mes, de lettresd'Ualîe ont su profiter de ce moyen 
pendant le xvn* siècle, et suivons leurs premiers 
pas>daQs une carrière si vaste et où il était si facile 
de s'égarer; Le premier que nous voulons signaler 
dans cette histoire, c'est Jacques Martino Mode- 
aese qui, à l'âge de sept ans et demi, étonna telle- 
ment ies contemporains, qu'on finit par le regar- 
der plutôt comme un inspiré du diable, que comme 
unprodigfé de la nature et de l'art. Né en 1639 à 
Recano, dans le diocèse d'Adria, de parens pauvres, 
il habitait, avec sa famille, Budrio, dans le Bolo- 
oaisy^t-Vy occupait, ainsi que son père^à travailler 
le chanvre^ Un jour qu'il se trouvait à l'église, il fut 
remarqué -par un père Servite, Jean-Baptiste Mez- 
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Jetés de LeipsicA; de Tan ,t7o3, pag. 65 et suiv., et surtout le 

Giomale de' letteraiid'Italîay t. XVIII, pag. ^67. 

' (i) llftf»tt€hellî> Scrktorid'Itafiay toI. IÎ, pag. 1994. 



wtti^ qiif, frappé do rutUeation avco lafMétte eit 
#D^ot jécpulait 1» ndMse» ofiii«ut le desatîn de le 
4eoiaader à soq père et de kii dosodruite ëdiieaf 
tipn QOûVfiiible* U obtint deremmener aTttolœà 
jB^logf^y où^ii Qomioet)ça par lui apprendre le laliii, 
l^^rec ^t rbébrf;U9 et «uocMsivemeot toat ef cpie 
\^ ^ifiuçê$ ini offraient de plus intëressant* 

Jacques avait à peine aobe<vé sa septième anpM, 
qu'U rendwkt compte de tout ce qu'il venait d*ap- 
preqdre avec iHie |Nromplitiide étonna»te« Me»- 
zelti m proposa de tirer parti de ce pb^nomène 
ainguiier- U le conduisit à Home, en i.â479 pour 
I TQ^Trir en qpeetacle.à tout ce qi?e celte eapitaie 
avait de plua diistingué. 11 lit annoncier une thèse 
publique, dédiée à Innocent }L^ pour le jemr de la 
Pent€e6te> dans l'église de Saint^MarceL lue.p^t 
Jacques s'engageait -à disputer sur un nombre exr 
traordiiiaire de questions relativeeà laphiteM|>hie« 
à la jurisprudence^ à la médecine^ même à U théo- 
logie ^t à d'autres sujets^ On œnserve - enetM ie 
proepeotus de ces nombreuses propofikions> avec 
le portrait du jeune soutenant qui obtint un succès 
complet. Plusieurs cardinaux rendirent œ apecta- 
cle encoi^ plus imposant par leur présence. Le car- 
dinal Pallavicino voulut être do nombre des ôppo- 
sans. L'affluence des spectateurs fut si grande, que 
les gardes du pape furent obligés d'intervenir. On 
ne parlait plus à Rome que de ce prodifC^^eAR-Vic- 
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Le: 'Pi MMeetH avilit 0$féfé tîrev p^riï 4epelia 
tbè&e que son élère veaait de Boatemr ay^ taiit 
d'éaktf.mais tt^eut bMub reûptnmander k c^ux 
qui rawatént àdmiffâj it ne put jamais obtenir du 
papér- 4^aadieB0ie ^u'H avait soUiciLée. De obar^r 
tabfesniMnfiS, selon laicouiuflQadu ttmp3,peiiiaa.* 
qi^veot pas dfi'l'aeoitsSOT. de magi^ aupt^ès deg in^- 
qaisîmw; et fa «etila ^Icompensd <)u'il recHieillit 
de'ioqsf 9e^*fuAnfSi oâ ftit d« poQvoir partir de {iQiiA0 
aved'foti â&i^e. HsretôurDèpentà Ooloigna- Cooiin^ 
on tie- potrwatt pascootester }è plus qu'ailleurs le 
savcitrtfhtijeuoe Modeo^se, Von oouiinua à eo faire 
ho0ûeur av diSabla* M P^ Me29;eui fut regardé 
cûinaad' un f sorcier, crt l'on ne vit dans le pauvre 
Moâanese qu^^o p»$sSdé et l'àot^phrist (2). Deux 
circoiiataiiceaiiinrent encore rprlifier celte opinion. 
Le pnéeeptaffjrVtfiie ees chagrins avaient rendu fou^ 
seproeîpiia'diiliaot d'un clocher; et relève, prq* 
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(1) f^UU][»'ii«. |L3pcv« jéiqttf ofnnium tonsensu sic tum estju-' 
(iicatunif monstri aaprodigii cujuspiam siptile vùlert\ tantam 
vhn docttinœ et eruditionis in earn ictatulam conç'enire* 
pag. 3oo. 

(a) Cancellieri^ Dissertazione intorno agit uomiai dotati di 
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bablèment indigne contre les procédais ée seis en- 
nemis, négligea ses étndes-et faetiatpôfnt ce qu!il 
avait promis. II mourut en effet ett t&iQ ou i658) 
sans laisser, aueuiier autre 'preuter'de cette pro- 
digieuse érudition/ ^ , v ^ 
'' Quelques années après le P. François Maeedo se 
;plut à renouveler à' Rome et à 'Venise kle spectade 
qu'avait donné Mezzetiti dans ia-^reaiière <fe ces 
'deux villes. H était - PopI ugais ; nteiisûkeut Iro^ de 
'rapports avec Thistôire littéraire âHlalte/pour que 
Ton puisse se dispenser de le placer iici comme* ime 
des lumières de cette contrée; H fut d'abord jésnite, 
ensuite cordelier ; et ce ne fut quepar ambitionqu'il 
abandonna saint Ignaceet saint François- pour fi- 
gurer parmi les professeurs et les diplomates. Eiaot 
venu à Paris pour soutenirle parti du duc deiBra- 
gance, il obtint le titre de prédicateur. deS. H. Tv G. ; 
et 9 dans l'espoir d'acquérir plus de renommée, il 
défendit les propositions de Févièque d*¥pres, c'est- 
à-dire la doctrine le plus opposée à celle qu'tlsivait 
professée jusqu'alors. Mais aussitôt que ces prcfpo- 
sitions eurent été con'damnées par Innocent X, il 
n'hésila point à se déclarer contre elles, et mérita 
même qu'Alexandre Vil lè nommât professeùrdîiîs- 
Xoire ecclésiastique au. collège de Sapiçnce. C'est 
laque, dans l'espoir d'une fortune plus rapide, il 
'entreprit, en 1657, de résoudre toutes les ques- 
tions qu'on voudrait lui adresser sur \e savoir lui- 



mftitt^'Udloimaitii 8a4hÀ8e le titre peu modeste. 

^Encyclopédie (i)« Quelque temps après il alla 

faire à Yeûite le même essai d'imjnrovisateur^ et il 

y fut* jugé 4igàe d'occuper la chaire de philosO'»; 

phie morale a Tuniversilé de Padoue, où il mourut 

en 1681^ à l'âge de quatre-vingt-dix ans. Il faut 

croire qu'A *<;onserya' toujours sa réputation ^ oai^ 

CD plaça 'son^bin^te en bnons»^ dans l-églisedea 
Cordeliers^ où il. fut inhumé». 

Oa. compterait difficilement ia ^quantité. prodi4 

gieuse.d'éctfits.que.ce religieux infatigable corn*:. 

posa;et*pahlia de^son vivant. Le P. Nicéron en si-, 

goale JAiscp'à âoixanta-iaieuf, dont il indique les 

diOerens. tilres.(a); et* sa liste est hien loin d'être 

complète; JLa Bibliothèque portugaise en compte . 

]usq^'à cenjt muf imprimés et trepte inédits. 11 

avaif aussi; Cûmpo;$4 <îomme il ledit lui^méme^ 

jusqu!à oenk« cinquante discours^ et environ; cent: 

cÎQquaute mille >rers. U est vrai qu'il ne traite or-. 

dinairemeot que des.matières ecclésiastiques ; raaia 

il déploie tOMJdwtr upe abondance qij|i^<quel qu'eoi) 

soii liobjet, élQune le vulgsôre des lecteurs^ accau* 

tumés à .admirer, plutôt le nombre que la valeur. 

des idéest Le P. Macedo se £x remarquer sur- 






{i) E/iQfchpedia^ in ^agonem Utteratof'um producta. Romei 
i657,.iii-fol. » ,^ 

(a) Mémoires, t. XXXI; pag. 317. 
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spéciale, il nous semble qull mërite seulement 
d'être considéré comme un polygraphe ietnar-* 
quable p^t sa fécondité, quoiqu'il ait auési tôud les 
défauts des compilateurs. Il possédait une sorte 
d'énergie d'expression qui, malgré la monotonie 
de son débit, donnait encore plus d'éclat à la 
variété de ses connaissances. Il avait retenu de 
son pays un ton de francbise qui n'étaifpas com- 
mun au reste des Italiens. Bien qu'il eût abaa* 
donné les institutions de sa première patrie, il 
ne se faisait pas scrupule de regarder ses nouveaux 
concitoyens comme des esclaves ,' ^t se glorifiait 
d'appartenir à un peuple qui jouissait encore de 
quelque liberté (i). . 

Un autre poly graphe de la même époque, est le 
p. Théophile Rainaud, jésuite, qui avait autant de 
goât, mais plus de sa voir, que Gaudenzi. Il est 
réputé Français, parce qu'il passa .ep France pres- 
que toute sa vie; mais il naquit en i583 à Sospelle^ 
dans le comté de Nice, et ne renonça jamais à son 
titre d'Italien. Malgré les vicissitudes qui trayersè- 
rent sa carrière, elle n'en fut pas moins consacrée 
tout entière aux travaux littéraires. On avaU pu* 
blié un ouvrage dans lequel on* condamnait sans 
ménagement la ligue que le cardinal de Richelieu 
venait de conclure entre la France et les protes- 

p » 

(i) Fabroni, Fitœ, t XIV. ' * 
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tans d'Allemagne. Le cardinal ^ût dësiré que le 
P. Rainaud/qui passait pour le plus habile con- 
troversiste du temps, réfutât cet ouvrage; mais le 
jésuite, fidèle à ses confrères, eut le courage de ré- 
sister au ministre et de refuser sa protection. Il osa 
même lui reprocher la captivité dans laquelle il 
laissait languir un autre jésuite, le P.Monod, soup- 
çonné d'avoir écrit des vers satiriques contre ce 
cardinal tout-puissant. Le P. Rainaud fut aussi mis 
en prison; mais après son procès il fut relâché, 
reconnu innocent. Une fois que cet écrivain avait 
embrassé quelque opiqion, il ne laissait plus ni 
paix ni repos à ceux qui avaient adopté Topinion 
contraire* Les parlemens d'Âix et de Toulouse con- 
damnèrent au feu l'un de ses ouvrages. H se brouilla 
aussi avec les jésuites. Il en voulait principalement 
aux dominicains, et par conséquent il n'épargna 
ui sainte Catherine, ni saint Thomas, ni la Sainte- 
Vierge. A Ten croire jla prédétermination x\es Tho- 
mistes étail laireligion desbêtes{\). Il donna même 
ce titre à un de ses traités^ destiné à combattre 
cette nouvelle espèce de fatalité théologiqué. Bien 
que d'ordinaire il ne se Mt occupé que d'études ec- 
clésiastiques, il traita aussi de la médecine et de plu- 
' sieurs autres matières. Nicéron {o) a compté de lui 



(i) Relipo beHlarum. 
(a) Loc* cit. 
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jjysqH'à qHailriP^yingtr. treize auvr^geq, Pu frji)- 
çfi^ e^| la iQfiuYi^ise \^ie d'en jiub^er vingt vo? 

4vini€?.in;fpUo j çfi qqvcaH?^ \^ rwinç de^Vf <Utwr CO' 

on d^stiîjgye le. Trçité 4^ Ço^te^jtf, (2). ^p *?^itî|iii 
^G^^rie Pasqnaligo n>^ait pas>Q^g^ 4e JMstifier, 
dïinf ses jP(^fi4f«WM piq^qks, ççUe ^nd^leme ffiRli- 
Ijl^Qp. Çilelchior ^nçïi<rfpr <^sa le pr^injei' r^fiioer 
m\hV^ <?eU^ Wrhafi^j nw|i§ les t)ie'qiflgifinç rpmîii^is 
^CiV»laiPBt à !o»tÇ force 4es ^Iqpmiï^/ 
ft'gq^r** éçriy^ins, <|ui joignait n| |§ jug^fflgfit à 

l'^rH^iliop». snrpDt dpnner à leni* -Yas^s commis- 
sftReei plvs 4e çrâtigqe çt 4'iniérêî. V? n'^tQafii?iJt 
pas JçMrs pensées spu$ QQ aw9§ dfimm^n%4^H- 

ai\j^\ ils Urftn^ parti d^ Ipnr, inimenSÇ érHtlijion 
P()Hir ^ir^ 4e pouveHes repherçl^^ pt y îyputpç Ifiws 
pr<ïpr(K» TpoRarqups. Tel fu^ s?ns4p«Jte pp^Ài^aij- 

dr« Tîi«8çtpi, ^p n<iius ^yph» 4éj? p/v.?ieufs fpis 

rp«ef»l\rP PUign%lé aYpçhdnnppr d^n^^e C9ur« de 
cf tte feistpire. Npqs ^ypp§ donné g^elqpffi détails 
sijf ^ yie, ïpç^que nous avpns pârjé 4f s éppjpées 
<^tWW}ne^; "Ç^m ne. le cpii^stidéc^t ipi qi4Ç çpqu^e 

piBljsrap^» »*o\^ flows hompraps à i-fw^fqnçfifs 

(1) 0ix-nçaf voliiiiie9 furent imprimés à Lyon^ en :i6#i \ t\j 
^en .16691 OR y ajputa k yingUèmie^ spus Iç filre bizarre 4V' 
popompœusy qui contenait les écrits satiriques de l'auteur* 

(a) On le trouve dans le quinzième volume. , 
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eîrconstances qui cootribuèreut à enricihir SQn* es- 
prit de cettie variété de cotinaissaoces. 

n étudia d'abord le grec et le latip, Sious la direc-^ 
tioQ de Lazare Labadinî qui fiorissait à Modèoe. U 
apprit ensuite la philosophie et le$ sciences q^tu* 
i^lles sous le célèbre Ulysse Aldrovrandi» à BologQe,^ 
et là jurisprudence à Fei'rare, âous le professeur Oe* 
inônino. U avait fréquenté aussi l'université de Pise, 
où il puisa probablement ces principes de liberté 
qu'y répandait le jeune Galileo, et qu'il professa tou- 
jours lui-même. Enfin , servant tantôt un prince, tan- 
tôt un autre, il eut occasion de voyager et de multi- 
plier ses recherches et. ses observatioDs.il visitâtes 
diverses provinces dltalie *et surtout le royaume de 
Naples. Mai^ ses fréquens voyagea ne l'empêchèrent 
jaimais de poursuivre ses études et ses travaux. Nous 
rappelions^ il n'y a qu'un moment, ses Considé^ 
raiioivt sur les poésies de Petrarca, qui lui firent 
tant, d'honneur et tant d'ennemis. Sa Secchiara^ 
^ito fat regardée comme un poème original dans 
son giênre; Les nombreuses Remarques qu'il laissa 
sur le Vocabulaire de la Crnsca, et plus encore le 
précis des longues Annales eccèfsmsiiques ^ fia-* 
ronius, qu'il légua à Fulvius Testi, son aasû, pour 
le laîre imprimer, prouvent qu'il élait \wrsé dana 
ces divers genres d'érudition ; maïs ce qui le prouve 
surtout, c'est l'ouvrage dont nous allons rendre 
ecKnpte, 
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II en publia d'abord un essai sous le titre de 
Questions {\)) puis il le porta successivement jus- 
qu'à dix livres, et Viïx\\lu\^ Pensées di\ferses.\\'j 
traite des sciences, des lettres et des arts; il par- 
court tout le domaine du savoir humain, à cette 
époque, et s'arrête, tantôt sur un sujet, tantôt sur un 
jautre, selon qy'il les juge dignes de son attention. 
Use propose diverses questions et cherche à les ré- 
soudre de son mieux. Jl s'en faut de beaucoup 
qu'elles soient toutes d'un grand, intérêt; mais il 
les relève ordinairement par quelques traits d'es- 
prit qui semblent naturels chez lui. Chacun des 
dix livres, dont l'ouvrage se icqppose, comprend 
une série de sujets, dont la plupart ont quelques 
rapports entre eux. Qu'on n'y cherche cependant 
pas un ordre suivi et méthodique. En général les 
cinq premiers livres roulent sur des questions rela- 
tives aux sciences physiques. Dans les quatre sui- 
vans- l'auteur nous entrelient tantôt de littérature, 
tantôt de morale, ou de politique. Dans le dixième^ 
qui est le dernier, il esquisse une partie de l'éru- 
dition ancienne etmoderne, pour comparerles con- 
naissances des Grecs et des Romains avec celles de 
son siècle. A dire vrai, Tassoni se montre ordinai- 
rement supéineui* à ses contemporains, quoiqu'il 



(i) Modène, 1608. L'ouvrage reparut divisé en neuf lirresy 
ihid,^ x6ia; puis de nouveau endix, à Carpi, i^ao. 
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n*en évite pas toujours les préjugés. et les défauts. 
II manque même parfois d'exactitude, et ne profite 
pas de toutes les lumières de son siècle. Cooper 
Walther a avancé que les Pensées de Tassoni nous 
retracent Tidée des sciences et des arts et.de la cul- 
ture de l'esprit humain, en Italie, au xvii« siècle ( 1 ) ; 
c'est âne exagération manifeste.Les éditions les plus 
complètes de cet ouvrage ont suivi de près celle de 
1620, faite par l'auteur lui-même; et cependant on 
y chercherait en vain plusieurs découvertes et quel- 
ques-unes des théories que Porta^ Galileo, Golonna 
et d'autres avaient déjà publiées en Italie à Wte 

époque. 

Malgré ses omissions et, ses méprises, Tassoni a 
constamment porté dans ses recherches cet esprit 
d'îpdépendance et de critique littéraire qu'il avait 
adopté.Il suit l'exemple et la méthode des Télésiens, 
sans approuver cependant toutes leurs opinions. 
11 a souvent recours à ces deux principes, que Te- 
lesÎQ appelait le chaud et le froid; et par ce moyen 
il croit rendre raison de plusieui's phénomènes. 
Lès divers effets du feu, la nature et le mouve- 
ment des planètes, la nature de la lumière et les 
effets du soleil, l'origine des vents et desjnétéo- 
res^ la raison des diverses qualités spécifiques de 
l'homme comparé avec d'autres espèces, et de ses 
caractères les plus remarquables, soit intellectuels, 



•s 



{i)Mej;ioirs of Ales^tmdro Tassoni, clc^ pag, 77* 



i i fe HISTOIRE LITTÉRàmE 

toit môi^Ux; tel est le sujet des six p^èinièVslîVrfeS. 
Dàhà le tiambt^ de ptt)btètiies et Ae solùtib»^ lap/ih 
vetiferinent, bn ttouve souvent des aperças plus 
ou môitis hëufëûjt, des pensées iog^nleiisès, sur- 
. tbiit lôi'squè Talfleur réfute les ôpitiiolos déS art* 
cmhs; itiaiâ tôut sbu talent ne peht noua etuDéelièy 
de voit* combien son siècle était peu âvànd dàn^ 
la carrière des sciences naturelles. 

L*impoMânce réelle des sciences et des lèttWs 
n^ataît pas encore été traitée avec autant d^ïùti^ét 
qu*ellè l>st dans lé sejîtième livre de TaéSôtti:îl 
examine successivement si les lettres à'ônt HftA- 
saires aux républiques; s'il faut qu'un prince é^it 
saVàht polir être boû et v'ei'tuèiix ; si ïâ niédfeéîne, 
lé droit et la religion ont besoin deè lëttï^èà, etc. 
En abordant ées discùâsîofas, il |)i*end*le téicÉ déîà 
plaisanterie. Loin de combattre dè^ ènnenii^,* H'âê- 
clare qU*il veut s'amuser avec des àoiîi dsctt^'uft^ 
Sorte de joàlè li tléi*aîre; rtiâis aux ddup*' tjnif p(jfte, 
on serait tenté de croire qu'il ne plàisêrntépâs. H feù- 
visage la question, sbus tous se)s pottlt^ de vt^ ; 61 
son analyse, bien que rapide, esttonjours*fràirèfcte 
et directe. Il signale tous les vices des hommes de 
lettres, et,plus encore, Tinutilité des diverses scien- 
ces, et les domniâgeis qui éù résulletit tmfiliaft^é- 
ment. Il cite ces princes littérateurs, qu'il appelle 
des monstres sa^^ans (i), et que les lettres ont ren-/ 
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(i) Mosiri leiterati, pag. 3o6. 
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ém ëBcore piUs despotes; il «bandonue lekarU et 
touieb ees prolfeâsions oiseuses aui peuples dsser- 
TÎs On irapuissaos, tels que les ItàHeas de son 
tempsy qui^ pour ne pas exciter là colère et tes 
foilpfons du vainqueur^ traineht^ dit-il^ fear ifte 
dmm h silence^ et se Uvrènt û ftndoienels et ù Voisin 
yeté (i); àiosi^ après doùè AToir présenté sotls lés 
traits ]eé plus hidëuK le iriédécin^ le lëgisté, le eôt)- 
troi^ersisle) le littérateur^ il célèbre le mërile de 
cette pbUoto(>hie qui élève l'âme jusqu'au ciel) et 
qui ne consiste qu'à faire du bien (b). Tas^obi n'a 
piUsaDS doute l'éloquence de Jean-Jacques $ iliais 
il pessède plus d'érudition^ .et montre sans ailier- 
tafiaé la vanité et l'iasuffisance des lettres. S'il pa- 
rait , généraliser un peu trop l'abbs que l'on fait des 
soienoes et desarts^il né le.confohd pas du moitié, 
comme Jean-J^cquesy avec Tusage qu'on en potir- 

rtît faire (3> 
I^adàle huitième livrb, l'auteur dierobe la baUâè 

oa la t^atsbn de plusieurs opiniouS| mœurs et usa- 
ges d^e quelques peuples adciens ou modernes. Il 
déletmine aussi les prineipes et les consëqbeneës 



(i) Mtateni silentio traducunt, etc.|pag. 3aa. 

{%) Ibid; pag. 364* ^ 

(3) Il avoue lui-même, dans une de ses lettres^ que sa véri* 
table intention n'est pas de blâmer la nature même de la chose» 
mais seulement l'abus. Mumiori^ vùa di jHessahdr» T^ssanij 
pag. 64. 
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de i)&ttB^iQ^éyéi:^mea$ politiques: PûorqaoiRoine, 
se d^muncb-i^l^ eui^elle plus àhsmàaeA fc^ves 
sous la ffépubliqttf qm sous lef^tnrenieinenMno^ 
napohique? £t,.^ élhe deiTactte^'ilTépoctdifiiela 
vertu des^iijeis est odieu» aiixuprinoM (t)« Il 
montre ailleurs la barbarie de ceux qui ^^pprkttBnt 
k liberté de letir patriie* Il n'abioiitipàs'méaie Jules- 
César. Le ^lu9, grand <^iinev selon lui, c'est de se 
faire le tyran de ses parens-iet- die ses amis (tf). Il 
aborde une question encore plus d^teate: Pour- 
quoi les anciens ne combaltaient^iis pas peur 4a 
religion, comme le Ibnt les imodern^? Sans dis- 
cuter si ce ^qu'il suppose des anciens est'vraijl 
n'hésite point à dire que les «religions modernes 
son t desîrucUrves Tune de Tautre ^elqu^aujôurdliai 
l'on croit que Pieu regardé cette destruction comme 
un 9cte méritoire (3) • 

Le deuvième livre roule sur divers- wjels de lit- 
térature; dous en, avions donpé quelque idéek)rs- 
que nous avons trailé des travaussur les laitues 
et<sur la oi;itiqUe littéraire. De là' l'auteur passe à 
la solution de quelques questions plus curieuses 
qu'utiles» parmi lesquelles on en dislingue qui oeft 
encore a3$e?:4j09|>ortaâce^ bien que la nutnièfe 



(i) Pag. 393. 
(a) Pag. 419. 
(3) Pag. 4 a 3. 
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dont eUes so&t traitées ne satisfasse pas toujours 
la lecteur. Tassoni indique les causes de la <lispa« 
ùUoD de For qu'on a tire des mines depuis tant 
de siècles (i)'^U essaie de rendre raison des tonges 
et du somnambulisme, si difficile encore à expU- 
q^ier aujourd'hui. 

Nous pourrions joindre aux noms des savans 
pol]f;grapbes, dont nous venons de nous occuper, 
les. noms au moins aussi fameux de Campanella, 
d^ Marc-Aurèle Severino, de Géminien Montanari, 
^ed'AMlisio, et de plusieurs autres, non moins re- 
comofandables par la variété de leurs connais- 
saqces et le nombre de leurs ouvrages, que par 
Imtérçt de leurs recherches efde leurs décou ver- 
tes ^maiâ,. comme tous ces savans ont déjà figuré 
dans cette histoire^ sous le rapport de quelque mé- 
rite spécial, nous ferons seulement mention de 
Forlunio Liceto,. qui n'a pas encore- trouvé place 
{wrini les écrivains de ce siècle. Il naquit en 1 677, 
à Cnipallo, dans le territoire génois. Il professa la 
philosophie, dans les universités de Pise, de Pa- 
doue e^ de Bologne où il l'avait étudiée, et mourut 
ea 1667, laissant une grande quantité d'ouvrages; 
le P. Nicéron en cite jusqu'à cinquante-quatre, dans 
lesquels l'auteur traite les sujets les plus hétérogè- 



S- 



(i) Pag. 538. 
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»€9i II b'ôbcupe touï^ à tbbr d'éruditittH, d'hbtelW, 
d'ttiitî(}aité, de Énédeëinë, de jphildsapbië, de mo- 
ràië; Où distifiigUle surtout, dit Tiràbô^cbi^ )^^ deux 
H^iitës déis Lampes cachées 6t des Bcigues âé» mi- 
ciètis (i). Liceto k^efusâ à Galileo la priorité dck 
découverte du Lithéosphore ou |)lërre pfaiMpbori- 
que de Bologne^ et réfuta ce qU'àvhit dk eè {ihy- 
sicie» fiut* la cfàusë de la lumière cendi^e qUePon 
apet'çôit daiis l'hémisphère obscurci de la lb!Je(4 
<^uël que soit le mérite des écrivains qùfe ndtis 
venons d'indiquer^ aucun d'eux li'etlt ctflUi de 
dotiberà celte variété de conbaissatifce^, ddtltla 
plupart fiiisâiettt parade, l'ordre et Tènsettlftlë tïi^ 
cessàfrés pôtii^ m faire là statistique cbâi|itèté de 
l'teàprit hUôfiala, datas lé pays, et à l'é^ttë où ils 
éci-îvàiehl. Cette glëiré n'était réservée qu^à dèté- 
ri labiés Encyclopédistes; lés Italiens avàîëflt bîéÈ, 
avant le« àUlres nations, tenlë «de V^ék\i\éfiit\'mm 
A le succès fat bien loin dé répondre à leili^s èfRtftS. 

Dans ttti tetopsbù leiiotnbre des<5onUals^n(Bés est 
èricôre trop i*est!^eittt, et bù là nature n'en est pas 
ënèorfe bien définie, ni les bôrhefi détek*fôiûéeSj il 
est impossible de les réduire en un système quel- 



ii) De Lucernis antiquorum reconditis; — de annulis wt- 
tiquis, 

(2) LitheosphoroSf ch. xli, xlix et u 
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conque* Il n'en est (^pendant ni iHôittâ curieuse ni 
moins instructif de sigtidi^i' lëâ" |)rëtniei'à (A^ ha- 
sardés dans iÈbe earHèi^e si difficile^ et dont il sem- 
ble que le terAte est enèoi*e bien loili d'étiis at^ 
teint. 

Le prettfér Italien qui àia se produire da^lft cette 
camèi*e, fut Branetto Latini. Son TtémTy qu'il com- 
posât vers le tdmmeiicenient du ^lii'' siècle, est là 
première £ncyciopédle qui ait parti depuis Ift rô- 
naissance deç lettres, et ¥bn en fit dent ëdilions, 
eii i333 et en 1474 (i). Si Ton en omit Giotio ist 
quelques autres^ ^ërs le eonimencement du 5tvi« siè- 
cle, àndré^lâthieu Acqnaviva, comte de Conver- 
saiio, mort en i5&8) avait anssî rédigé une JSncrf- 
chpédiei aiai$<on ignore ceqù'eile estdevenne(a). 
Comme nous n'a;voos paa.sur cet ont^rage d'autres 
renseigné^ens^ ^no^jia citerons les Commentaires 
de Rapbfièi MaflGeî, publiés à )a même époque (3)« 
Plus tard, dans le même siècle, parut le Miroir de 
l(iX((sn(^ uniperseile^ de Léonar Fioravanti (4)i 
dont jQabriel Ghappuis donna, ew i^&^y une tra- 
duction française.. Quelques^-uns ont regardé cet 



(i) lâ ptertiière fht faite à Trtîvise, in-fol, elle est fort rare ; 
et la seconde à Venise, in-8°. 

(2) Fojr. Mazzuchelii, ïoè. de/ 

(3) Commentàriorum urhanoram Ubri XXXVIIL Kome, 
iSo6, in-fol. . 

(4) Specchio délia sci^nza unwersak* Yetàse, x564^ in-8*. 
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ouvrage comme une imitation abrégée du Spécu- 
lum majus ou Bibliothéca mundi de Vincent de 
Beauvais, lecteur' dé Louis IX et précepteur des 
fils de ce monarque (i); mais, malgré la confor- 
mité du titre, il ne doit pas être regardé comme une 
imitation servile de celui-ci^ qui n'est: qu^une com- 
pilation de morceaux de diverses chroniques mal 
rapportés. Si Fouvrage de Fipravanti est moins 
étendu, il a sur le premier l'avantage que donnait 
à Tàiiteur le progrès jdes temps et des connais- 
sances. Tous ces essais furent oubliés du moment 
où parut, vers le commencement du xvii* siècle, 
V Encyclopédie de Jean •Henri Âlstedius(;2), qui s'é- 
tait proposé de doqner iin abrégé méthodique de 
toutes les sciences. Son opvrage est composé dans 
une forme plus régulière que ceux qui Favaient 
précédé, et c'est d'après son plan qu'ont travaillé, 
pendant long-temps, la plupart de ses succès- 
seurs. , 

Bornons<nous maintenant à ceux des Italiens 
qui ont cherché à figurer comme £ncjfclopédistes. 



I ■ 
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, (i) Cet <»ivrage lut iHi{>nmé ' pour là pre&ûèr« fols à StFss- 
bourgy en i473, dix vol. in-fol. 

(a) Elle parut d'abord -sous le titre û*^Énvyclopedia phiioso- 
phice, Herborn, 1610, in-4^>et 1620^ 2 vol. in-fol. ; ensuite sons 
le titre à! Encjclopedia omnium scieruiarumf LyoB^ tÇ^o tt 

1649, 4 vol. in-fol. 
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Le premier que nous rencontrons» même avant 
Âlstedius, est ce Jean-Baptiste Porta, dont nous 
avons si souvent eu occasion de parler. II mérite bien 
le titre d'encyclopédiste, dont il honore Paul Sarpi^ 
son ami (i), vu le nombre de ses ouvrages et de 
ses connaissances. Il n'est point de science^ point 
d'art *qu'il n'ait cultivé et même amélioré. Nous 
lavons vu traiter dans sa Magie naturelle de ce 
que la nature et l'art offraient de plus extraordi- 
naire (a). Les titres seuls de ses autres ouvrages 
suffiraient pour nous faire admirer la variété et 
Timportance des sujets qu'il y traite. Il y expose 
lart de connaître les propriétés médicales- des mi- 
néraux^ des végétaux et des animaux (3), ainsi que 
les caractères moraux et intellectuels des hommes. 
H traite en outre de l'optique, de la dioptrique, de 
la théorie dès machines hydrauliques, des mathéma- 
tiques, de la fortification, de la météorologie et des 
tranformations de l'air ; de la distillation, de l'agri-» 
culture, de l'art de se souvenir» même de l'écriture 
énigmàtique, ou de l'art dé ciicher ses pensées et 
de découvrir celles d'autrui. C'est cette grande va- 
riété de connaissances qui l'a fait reparaître si sou- 
ventau nombre des savans de tout genre dont nous 

(») Moffa, lîb. VU, préface, 
(a) Ci-devant, t. VII. • 

(3) i^damson, préface, png. 1 1 . 
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110^9 sommes «Lucqes^ivemçnt occupée; et, si la 
i»iart q^ reûi; pas enlevé sitôt, il «iût encore donné 
au xsiV siècle an aperçu de toutes les connais^ 
saDoe« humaiqefly réupies en un seul et même ta- 
bleau j qu'il ^ût regardé comme V Inventaire de 
toutes les sciences. Il est probable qu'il eût mieux 
réussi qu'AUtedius dans cette entreprise, csff il 
possédait dcjs connaissances beaucoup plus im- 
portantes et plus variées. 

Nicolas Stelliola, concitayen de Porta eti^on col- 
lègue à ('académie des Lincei^^ .et qui s'était chargé 
d'acbever son traité sur le télescope, voulut aassi^à 
son ejiemple, entreprendre un travail encyclopé- 
dique. Il avait déjà publié en italie^n aon J^np^cb- 
^pédie pythagoricienne (t), qui n'est qu'une ency- 
otopédia* spéciale; mais, si l'on en croi^ ThûiQas 
CorneliOfSoncoateifnporain (a), fl en composa une 
autre sur un {daq vaste et gépéral,- qu'il appelait 
pibJiQthèque des sciences. StelHola, ayant accédé 
àPor^a dans la direction des Lincei^ ItapieSrs'é- 
t^t proposé de nommer leur collège Gymnase en- 
cyçcl€p4dique (3), attendu que c'était là leur genre 
d'études particulier. r 



fi) Naples, 1616. 

(û) Voy. sa Lettre, sous le nom de Matc-AurèleSevcrmojet 
Batbieri, Notîzie^ etc. 

(^) Cœsio Ljrnceœ academiœ principe, Félix Sieiiiofa ency* 
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4 rimitiition de V Encyclopédie, pythagMieiwne 
4e StçUiplai F^bj^ce B^rtoletU oq BertoletU, dç Eio- 
l^Q^ PM^Ha à la mépaq époque une Mmy^lppédie 
hémédcQ-dogn^Ç'tique^ PU il crut renfermer toutes 
les 4Qçtrine^ relalivça à Ip phy^ologie, à l'hy giène, 
à la pall^olpgie, à la ^ém^iotique et à la ibérapeuti* 
qi^e (i)« I^'^meur jouissait.de aan temps d'une 
grfin^e répiitaiion; professeur de philosophie à Bo- 
logqes k ?îs^ ^ Mantoue, il $e rendit célèbre par la 
fûVlf de personnes^ qui«veuaient> soit reoteodre, 
soit le cqns\^|l9r. L'ouvrage que nous venons de 
citer Dç fut pfis le sevil qu'il publia; mais aucun 
autre ne fut aussi recherché. Bertoletti était né en 
i5â.6i,.et il mourut en i63o(a). Maist pour ce qui re- 
garde Ici pâture et l'étendue des travaux de ces deux 
écrivains, commo ils se. sont bornés à une science 
particulière, et à une classe plus ou moins, éten- 
due dMdées -analogues, ils n'embrassent pas cette 
aaivecsalitéqui forme le caractère encyclopédique. 

Saoondô LAncelloti, né, vers iSg/fr^ Péroose^ et 
4oAt uaus avons déj^ fait mention, à propos des 
I|is^orîéoS| occuperait peut-iêtre une place plus dis- 



clopuUcum gymnasium erexit. Odeacalcbi, Memorie istonco^ 
crUiçhe. etc. 

me4icamr/f, physiologiœ, paihologicey semeioiicce ettherapeu-^ 
. Ucœ. Bologne, 1 6 1 5, 1 6 1 9 et 1 6 a i , în- 4 *. 
(î) ^o;% Mnsauchellîi etc. 



\ 
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tinguëe ici, s'il eût pu faire imprimer son ouvrage 
encyclopédique. Il avait cultive avec soin s% mé- 
moire, parcouru l'Italie et fréquenté les savans les 
plus célèbres de l'époque. Notant et commentant 
tout ce qu'il lisait ou entendait de plus important 
ou de plus curieux, il avait fait de ses extraits plus 
de trente gros volumes. En suivant cette méthode 
I^ncelloti devint un phodige d'érudition. L'ou- 
vrage qui lui a fait trouver place parmi les ency- 
clopédistes était intitulé ^cus nautica. Probable- 
ment, de même que l'aiguille aimantée dirige les 
marins sur l'immense étendue de l'Océan, cet ou- 
vrage avait pour but de nous guider dans le vaste 
domaine des connaissances humaines. Ce n'était 
pas un opuscule^ comme on l'a dit; car il compre- 
nait jusqu'à vingt-deux volumes in-folio. Ne pou- 
vant le faire imprimer en Italie, l'auteur espéra le 
publier à Paris. Gabriel Naudé lui avait offert à cet 
effet tous les moyens nécessaires, et même la pro- 
tection du cardinal' Mazaiin ; et Lanceltoti avait 
suivi ce savant à Paris; mais, épuisé de fatigue et de 
chagrin, il tomba malade, et mourut en i643; 
son Encyclopédie resta inédite. 

Nous ne savons quel çtait l'ordre dans lequel ces 
écrivains avaient coordonné leurs travaux; avaient- 
ils adopté l'ordre alphabétique que l'on a suivi 
dans les dictionnaires, ou l'ordre, plus difficile en- 
core, qui représente le système et la dépendance de 
nos connaissances? — On avait déjà quelques die- 
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tionoaires spéciaux, soit historiques, soit sciéntifi^ 
ques; Sarpi avait rédigé dans cette forme une His- 
toire des Conciles^ que Montfaucon (i) et Zeno (2) 
assurent avoir vue. Nous avons encore cité un 
Lexiquemathématique et astronomique^ àeiévàme 
Tîtali, et un Vocabulaire de marine^ d'Alexandre 
Falcone^ publiés l'un et l'autre dans le même siè- 
cle. II y eut aussi un* Hierolexicon^ de Dominique 
Magriy chanoine de Viterbe, mort en 1672 (3). Le 
P.Galluzzi avaity en niéme temps, tâché d'indiquer 
une méthode |)o.ur fqrmer une véritable encyclo- 
pédie, ou plutôt pour acquérir un savoir enc yclo- 
pédique\^). Mais tous ces écrivains s'occupaient 
plutôt à réunir en un seul corps toutes les pounais- 
satices dç leur temps qu'à les présenter dans le 
meilleur prdrfe possible. Aucun Italien , que je 
sache, n'essaya de décrire et d'organiser l'arbre en- 
cyclopédiqi^' des oonnaisssnçes humaioes, depuis 
Bacon jusqu'à J.-B. Vîco, qui, le premier, vers la fin 
du xvif /siècle, appela l'attention &ur les rapports et 
la dépenjdance des j>arties qui composent ce grand 



' î ^i» I I tmm-mtmimit^tt^ÊUiè^^ il ^ f 



(i) Diarium. Italicum, png. 76. 
(a) t^oscariai^ Leiteratura T^eneziana^ -pag, 354. 
(3)*Son vdénbtilairè fut împrîmé, après sa mort, d'aboitl à 
Aàine, içn 1677, et t ssoite pliisiâurs ibis ailkmrs. ^ 

iiplici 4(fct]rinarum studio corUrabendo. On le fr^yte paimi s^ 
discours imprimés à Rome, en 16 1 7, in- 1 %. 
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systène, Qu'oq ne clierche donc pas dans les esaab 
encyclopédiques que nous piarcourons Tordre sys* 
taniaUque: c^est beaucoup, selon nous, que Tcoy 
ait employé Tordre alj^abélique. 

Un écrivain d'une grande considération entre* 
prit d'appliquer celt^ dernière forme à unvasle 
pljin qui n'avait pas encore été examiné; ce fut 
Jean-Baptiste Doni, dont les ouvrages aussi nom* 
breux qu'intéressant, soit imprimés, soit inédits, 
réclament d'autant plus* une mention parlicu* 
lière que, comme le remarque Tiraboschi(i), ^i(>é- 
Kini Bayle, Chaufepié et Marchant Font scandaleu- 
arment oublié dans leurs dictionnaires. 

J[ean<<BaptisteDoni naquit d'une famille noble, à 
Florence, en i594* Dès son jeune âge il sentit ce 
besoin irrésistible de tout apprendre qui le demi- 
na pendant tout le cours de sa vie. Il fit $espre- 

nhières études à Bologne et à Rome, sous les jé- 
suites. Il apprit les. langues wsavantes, surtout le 
grec et même l'hébreu, ainsi que l'espagnol elle 
français» qu'il parvint à écrire avec une correction 
peu ordinaire chez un étranger. Il ne négligea au- 
cune partie de ta pliîlosophîe et de la h'ttérature, et 
cultiva spécialement l'histoire et les antiquités. Son 
père voulait en faire un jurisconsulte^ et le jeune 
Doni se rendît à Bourges pour mieux connaître la 



.taMaMurikMhWaw*! 



(i) Loc, ciLj pag. 9187. 
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doctrine et Ta^prit da célèbre Cujas. Mais agrèi 
cinq années consacrées a ce geore d'études^ il cou* 
çut une si haute opinion de la jurisprudence, qu'il 
dédaigna d'entrer dans le barreau, où il la voyait 
généralement dégradée, et il préféra à cette vie 
orageuse la paisible obi^curité de ses études. Il sui* 
vit en France d'abord le nonce Octave Corsini, et 
ensuite te pardinal François Barberini qui, devenu 
son intime ami, remmena aussi en Espagne. Ces 
différeas voyages favorisaient son goût pour les re- 
cherches, et ajoutaient sans cesse à' ses connais** 
saoces. Les bibliothèques, les cabioels, les acadéf 
mies, les monamens publics, les hommes de lettres 
les plus célèbres^ occupaient ses soins et son at- 
tention. U se lia avec Pétau,.Mersenne, Sanmaise, 
Sirmon, Peinesc; Gassendi, en un m*ot» avec tout ce 
que la France avait alors de plus distingué* 

Riche de toutes sortes de connaissances, il re« 
tourna à Rome, où Urbain VIH le nomma secré- 
taille du sacré collège. Le tauiiiiilon des al^iîres 
ne lui fit jamais suspendne ses travauR liltéraires: 
il ne "vivait que pour apprendre et pour communi- 
quer aux autaes le résultat de *ce qu'il avait apprâ. 
11 s'appliqua particulièrement à répandre le goût 
et l'ëtade <ki grec et de rérodittoo ancienne(i). 
La mort de ses deux frères l'ayant obligé de re- 
tourner dans sa 'patrie pour soigner les inté- 



(i) G-dessu8,t. XII. 
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rêtç de sa famille, le graod-<luc Ferdinand II lui 
confia la chaire publique d'éloquence ; Façade* 
mie florentine et celle de la Crusca l'associèrent à 
leurs travaux. Doni avait dëjà amassé une riche 
collection de livres, d'inscriptions, de monumens 
rares, tant anciens que modernes; mais il jouit peu 
de cette précieuse collection qui faisait ses délices: 
la mort Tenleva en 1647, ayant à peine accompli 
sa cinquante-troisième année. 

Doni fut généralement regretté, surtout par ceux 
qui ajoutaient une importance réelle aux divers 
travaux littéraires dont il s'était occupé. Il en avait 
déjà publié quelques-uns, parmi lesquels on dis- 
tingue son traité Sur les moyens de rendre salubres 
les environs de Itome{i)f et principalement ses di- 
vers traités sur la musique, dont nous rendrons 
compte lorsque nous nous occuperons de ce bel 
art. Toutes ces productions, et d autres imprimées 
séparément ou Inédites, furent recueillies et pu- 
bliées ensemble dans le siècle dernier par Antoine- 
François Gori et Passeri. Cette édition, faite en 
J763, comprend trois volumes in-folio. Le cha- 
noine Bandini, dans la vie qu'il a puj^liée de ce la- 
borieux écrivain a donné un catalogue exact de 
ceux de ses ouvrages imprimés de son temps et de 



(i) De restUuendâ saUihritate <ign romam, etc. Florence, 
1647. 
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ceux qui étaient restés inédits ou imparfaits (i). I^e 
/lombre et la variété de ces productions sont vrai- 
ment étonnans; ce qui est encore plus remarqua- 
ble, c'est que l'immense érudition de Doni ne nuit 
en rien à la vivacité de son esprit; Il fait tout servir 
à son dessein principal. Aucun savant n^a mieux 
combiné la richesse et Téconomie. Il, rendait compte 
lui-même de ses travaux littéraires à Gaspard Sciop- 
pius, son ami; dans une des lettres qu'il lui écri- 
vit (â), il signale ses divers traités sur les langues 
hébraïque^ grecque et latine; sur t émigration des 
anciens peuples ; suv les monumens chrétiens qui 
existent chez les mahométans; et sur les monumens 
ethniques qui se trouvent chez ces derniers et chez 
les chrétiens; sur la critique des écrivains et des 
monumens les plus accrédités; sur la poésie^ les 
théâtres^ les bâtimens et les costumes des anciens ; 
sur Vhistoire, les bibliothèques^ les anciens manus- 
crits perdus; sur les écrivainsfiorentins et leurs ou- 
yrages; sur le vocabulaire de la Crusca; sur ra- 
griculturCj etc. 

Tous ces travaux sur dea sujets si diflerens, suffi- 
saient pour lui assurer le titre de génie universel; 



(i) De viià et scnptis /.^Bi DonOj Ubri F^ adnotationibus 
iUusiraiif etc. Florence, 1755, in-fol. 

(a) On trouve cette lettre, datée de i6a3, parmi ses traités de 
musique» t. I, pag. x83. 
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mais il lui était réserve de le mériter par nu travail 
d\tàe plu$ grande importance; c'était^ côdimeil 
rappelait, tin Grand Onomastique, divisé en vingt 
livres, et dans lequel il devait renfernier tuas les 
mots grecs, fafins, italiens, français et allemands? 
relatifs aux sciences^ aux arts, aux métiers et à la 
vie domestique. Il se proposait de parcourir, dans 
ce grattd vocabulaire, tous les objets de la gram- 
maire, de la musique, deia dialectique, delà phy- 
sique, de la itiédecine, de la géographie, de This- 
toîre, de la mythologie, de la morale, de l'économie 
civile et domestiqué, de la politique, des arts, des 
jeux, etc. La partie, dit-ilJui-méme, qui regardait 
l'art militaire, ^économie, Tagriculture et la ctii- 
sine, était presque achevée. Bandini désigne aussi 
quelques autres parties déjà préparées (i); car Tau- 
têur y travaillait sans relâche depuis 1623. Et si 
quelqu'un eût été capable de conduire à sa fîu un 
ouvragé de cette étendue, certes c*eàt été Ûoni.Ses 
profondes études, ses connaissances et sa critique, 
dont il nous a donné tant de preuves, n^étaient 
point de vains garans du succès. 

Vers la fin du xvii^ siècle, un autre écrivain, doué 
de plus d abondance encore et de facilité^ mais cri- 
tique moins habile, parce qu'il était moins philoso- 
phe qfue Dotii^ avait presque tenuiiié iln ^bvrage 



(i) Loc, cit. 
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de la mémo nature, mais d'une plus giande éten- 
due; cet ëcrivain était le P. Vincent Cornellî, de 
Veùise, de Tordre des frères mineurs eom^entuels. 
Il mérita, *par ses divers travaux géographiquen, 
d'être nommé cbsmographe de la république de 
Venise, professeur de géographie, et général de son 
ordre. C'est de lui que sont ces deut grands globes 
que l'on voit à Paris dans la bibliothèque du roi, 
comme nous l'avons dit en son lieu. Mais l'ouvrage 
immense qu'il avait entrepris, et qu'il teriiïina eti 
1760, comme il le mandait lui-même à Magliabec- 
chi (r), c'est SÊL Bibliothèque unis^erselle, rédigée 
suivant l'ordre alphabétique [ù). L'auteur ne lui 
donna pas moins de quarante volumes; mais il n'en 
publia, de son vivant, que sept, qui ne vont même 
pas jusqu'à la fin de la lettre E. Il mourut en 171 8, 
avant d'avoir achevé son édition; mais les sept 
premiers volumes firent peu regretter le reste. Le 
P. Cornelli était plus versé dans l'histoire que dans 
les sciences; il accumulait des faits, des circons* 
tances, des contes, sans prendre aucun soin de les 
combiner et de les féconder, et d'en tirfer des ré- 

/ , , ■ , 

suUalâ de quelque intérêt. On ne peut le regarder 



(i)Voy. sft Lettre parmi les Epistol cîaromm Fenetorum àd 
MagUabecchium, 1. 1, pag. 337. 
(a) SibKotheea imtPersaUs saer<hprofanaj ardine alphabet 

» 

tico disposùa. 
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que comme un laborieux compilateur de notices, 
doué dé beaucoup de patience et de facilité ; il les 
exposait telles qu'il les trouvait, sanâ aucune es- 
pèce d'examen ni de critique; Le seul nv^rite qu'on 
ne peut lui contester, c'est d'avoir conçu et exé^ 
cuté un ouvrage aussi étendu, et de lui ^oir donné 
la forme^ alphabétique. 

Citons enfin un autre travail du même genre, 
entrepris par Hyacinthe Gimina. Cet écrivain était 
de Bari, dans le royaume de Naples, et il eut le 
mérite de répandre Tétude des sciences physiques 
dans cette partie de la Péninsule. Il avait entrepris, 
depuis JÔga, une Encyclopédie nouvelle, où il 
traitait de toutes les sciences, soit divines, soit hu- 
maines, ainsi que de tous les arts, tant libéraux 
que mécaniques (i). L'ouvrage comprenait sept 
volâmes; mais il n'a valejour ni du vivant de l'au- 
teur, ni après sa mort, arrivée en 1755 (a). 

Sans doute, toutes ces productions que nous ve- 
nons de passer en revue n'étaient que le résultat 
de stériles eflbrts, ou, tout au plus, des essais de 
peu d'importance qui, loin de prouver Je mérite 



(i) Voici le titre de cet ouvrage: Nova EncyclopedtOj sive, 

novus doctrinarum orhisy in quo scienliœ omnes, tam divinœ 

quant humanœ^ nec non et artes tàm libérales ^ titm mecha' 

nicœ^ pertrdctantur, 

' W'Voy. la Vie de Gîmioa, dans la HaçcoUa du P» Calogera, 

I. xvn. 
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de ceux qui les ont tentés, témoignent seulement, 
comme nous Tàvons dit au commencement de ce 
chapitre, de leur courage ou de leur témérité. Ne 
refusons pas toutefois à quelques-uns d'entre eux 
la gloire d avoir ouvert et parcouru sans s^égarer 
une route si nouvelle, si longue et si difficile. Lors 
même qu'on ne voudrait pas reconnaître aux lia- 
liens d'autre mérite dans ce genre, ils auront tou- 
jours celui d'avoir devancé Harrijv, qui n'a pas été 
le premier, comme on l'a dit Çj), à donner l'idée 
d'une encyclopédie alphabétique ep langue natio- 
nale. Son Dictionnaire universel dès sciences et 
des arts^ amélioré depuis par Chambers, ne parut 
que vers le commencement du xviir siècle (â)\, 
taudis que J.-B. Doni et quelques autres avaient 
depuis long -temps déjà adopté le même plan, 
ainsi que nous l'avons remarqué. 



(t) Voy. Nouveau système de biographie alphabétique, Paris, 
(a) Lexicon technîcum^ etc. Londres, 1708. , 
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Ou Mar'uiisme et de sob inâuence tur la Uttétatoct Italienne 
~6iograpl^ie de J^-B.Ma&ini, fonâAteurd« Cftte éqole célè- 
bre. — Commencements de ce poète. — Aventurés de sajeunesse. 
— '- Ses succès lui suscitent de dangereux ennemis^ il est indi- 
gnement calomnié auprès du duc de Savoie.* — Il âe rend à 
rinvît£(tion de la rehie Marguerite de France. ^^^ L'amour da 
pays natal le ramène là Napkt, où il mourut le nSmars iSaS, 
4^é de ciaquantev&iit ans.— «Se^suoces an Franect niettont le 

. sceau à sa célébrité an Italie. — ^^SoQ école s'établit 4'«bordà 
Naples, et s*étend bientôt dans tout le reste de FltaUe. — 
Il s*exerce danjs prescpie tous les genres «de poésie, et laisse 
dans tous à^ traces d'un rare talent. — Examen de quel- 
Cfues-uns de ses ouvrages y en particulier de ses sonnets huco- 
iiques, — Idée générale de son fiijiieux poème de l'AlMms.^ 
Analyse suivie, chant par chant, de l'ouvrage tout entier. — 
Considérations mordles sut lé sujet en lùî-mémè, et la ma- 
nière dont il est traité'.-— Critique du poème | par Thomas 
Sligllanî.— Idée des principaux élèves de la nouvelle école, 
et des écrivains qui curent le courage de s'élever contre elle, 
en plaidaiit la cause du goût, à une époque de corruption 
et de décadence. 

Nous avons tâclië de déterminer lés caractères 
généraux et les véritables causes de la corrup- 
tion du goût pendant le xvii'' siècle ; nous avons re- 
marqué principalement que si ce^e corruption fat 
plus ou moins sensible dans tous les genres d'ëlo* 
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quenc^ elle le fut encore plus dans la poésie pro« 
premeat dite. Ck)B8iMant dans le plus grand abus 
d'esprit, de libertéi détalent^ elle devait naturelle- 
ment s'emparer des genres oà ces qualités pou- 
vaient le plus impunément dominer. Ainsi la poésie, 
Toulant paraître plus liebemenl ornée que la prose, 
se surchargea encore plus de ces bizarreries aussi 
recherchées que ridicules, et devint d'autant plus 
extravagante^ qu'elle afieclaît plus d*originalité. 
Ostte corruption toutefois fut en raison de Féléva- 
tien des genres : ainsi elle se fit plus sentir dans le 
genre lyrique que dans l'épique et le dramatique; 
et dans ceux*ci, que dans le satirique et le didac- 
tique. 

Autant' les poètes qui s'y laissèrent entraîner fu- 
rent célèbres dans leur siècle, autant on les mé- 
prise a&jourd^hui. Nous croyons toutefois indis- 
pensable de rendre compte au moins de ceux qui- 
contribuèrent le plus à cette funesje révolution. Il 
faut d'abprd rendre justice au génie extraordinaire 
de quelques-uns d^entre eux, et instruire par leur 
exemple ceux qui se 'trouvent exposés an même 
danger. 

Nous parlerons donc dans ce chapitre de ce fa- 
meux MAHiiri, regardé comme le fondateur de cette 
nouvelle école en Italie; nous citerons aussi quel- 
ques-iins^ de ses partisans les plus zélés , et le petit 
nombi*e de Péfrarquistes qui ne cessèrent de s'op- 
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poser à leurs innovations. Nous nous occuperons 
ensuite des poètes qui, également éloignés de 
la licence des uns et dé la timidité des autres , 
ont ouvert des routes nouvellçs/et ajouté à la 
gloire littéraire de l'Italie.' 

Jean<-&aplîste Marini naquit à Naples, en 1569: 

. fiul ne montra si jeune une vocation plus décidée 
pour la poésie. Son père, qui était un dès juris- 

. consultes les plus fameux de son teçnps y voulait 
perpétuer dans sa famille une profession à laquelle 
il devait son crédit et sa fortune; mais le jeune 
Marini, loin de se soumettre à la, volonté pater- 
nelle, y opposa une résistance si opiitiàtre, qu'il 
se vit impitoyablement chassé et contraint d^aller 
chercher ailleurs un« asile. H trouva un protec- 
teur dans le marquis Manso, l'honorable ami de 
Tàsso; ce seigneur ji'accueillit dans sa niàison et 
lui fournit des livres et tous les moyens néces- 
saires pour avancer dans la carrière qu'il avait 
préférée. Nommé, peu de teinps après, secrétaire 
du grand-amiral du royaume de Naples, le prince 
de Conca, Mariùi eut l'occasion de connaître tout 
ce que Naptes avait alors de plus distingué. Il est 

' probable qu'il connut aussi Tasso, lorsque ce poète 
infortuné y vint demander asile à ses compatriotes 
et à ses amis, et sans doute il en reçut d*utiles 
leçons. Malheureusement il voulut servir à la fois 
le^ muses et les amours, ce qui lexpopaà de fôcheu- 
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ses aventures. Doué d'une extrême vivacité ^ il ne 
se borna pas à satisfaire ses passions /il fallut aussi 
qu'il servit celles des autres. Un de ses amis se trou- 
vait engagé dans une affaire (ojA dangereuse: Ma« 
rini y prit part; mais tout ayant été découvert , on 
Tarréta avec son compagnon. Celui-ci fut con- 
damné à mort, et Marini dut sa liberté à Tinter- 
cession du marquis Manso et d'autres personnages 
puissants. Soit ressentiment, soit honte, il aban- 
donna aussitôt son pays et se rendit à Rome, où 
il trouva de nouveaux protecteurs. Le cardinal 
Pierre Âldôbrandini le prit tellement en affection, 
qu'il Tamena h Ravenne , dont il était archevêque , 
et de là a Turin, où il fut envoyé en qualité de 
légat. Marini y avait été précédé par la réputation 
dont il avait joui dans les autres villes de l'Italie; 
et Turin devint bientôt le théâtre de sa gloire, mais 
en même temps de ses infortunes. Il composa d'a- 
bord un panégyrique en vers du duc Charles-Em- 
manuel, quile nomma chevalier de Saint^Maurice et 
l'employa honorablement dans sa cour. Il charmait 
les courtisans par ses traits satiriques et spirituels , 
et plus encore par des vers (ju'on répétait et qu'on 
applaudisl^ait généralement. Ces succès éveillèrent 
bientôt la jalousie des esprits médiocres, et parti- 
culièrement d'un certain Gaspard Murtola, Génois, 
qui faisait aussi des vers, et se croyait supérieur à 
Marini. On commença par se lancer quelques traits 
mordants. Murtola avait publié un poème sur là 
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Création du monde (i) ; Mari ni le tourna en ridi- 
cule dans un sonnet, et Murtola répondit par un 
Abrégi de la vie de MariiU^ qui n'était qu'une sa- 
tire san|[lante contre ^e poêlé (a). Bientôt parurent 
de part et d'autre des vers désignés sous le nom de 
Sifflets et de Risées^ el qui, recueillis, formèrent la 
MurtoUide et la Marinéide (3) * Il ne manquait 
plus que* d'en venir, aux armes ; le.làche Murtola 
attendit bravement son adversaire dans la rue, 
lui tira un coup de fusil , et blessa un. favori du 
duc qui se trouvait à coté de Marini. ànrélé sur- 
l^-champ, il eût été condamné à mort; mais Ma- 
rini demanda et obtint sa grâce. Il voulut lui eo 
' porter lui-même la nouvelle, espérant par ce pro- 
cédé le forcer à une entière réconciliation. Mais 
Murtola, aussitôt qu'il, fut libre, prit la faite, 
méditant une vengeance pluscomplète et pitissiire. 
Il réussit bientôt, au moyen d'un de ses amisi à 
£aiire accroire au duc de Savoie que Marini Tavait 
tourné en ridicule dans un petit poèmie intitulé k 
Cocdgne. Charles-Ënimanuel fit de suite arrêter le 
poète sans vouloir entendre sa justification. Noos 
avons cru devoir rappeler ce &it , que la plupart 



(i) IlMondo creato, Venise, 1608. 

(2) Compendîo delta vita del cavalier Marini» 

(3) La Mhtrmieùiey o Pischiate éei Mtnini; la Mtmneide, 
AiséÊte dei Murtoia^. 
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des biographes ont trod oégllgé; ilcoDlient une 
nouvelle leçon pour les poètes qui ambilionneot 
la protection des grands. 

Mariai fut jeté dans un cachot comme Ta^so $ 
celui-ci s'était vu confondu avec des fous : Marini 
se trouva au milieu des plus. vils criminels. On lui 
enleva ses papiers et on lui défendit toute lec- 
ture , ce qui était la plus grande peine qu'on pût 
lui infliger. Il a* décrit lui-même Thorreur de son 
état y qu'il comparait à Fenfer. Cependant , bien 
que les objets qui Tentouraiei^t oe fussent pas de 
nature à l'inspirer , il ne put s'empècber de com- 
poser quelques verS| que parfois il improvisait et 
qu'il appelait les enfants de sa douleur. Ses lamen- 
Utions finirent par toucher enfin le cœur de plu- 
sieurs princes et cardinl^ux ; le vice-roi de Naples 
intercéda pour lui ; mais Marini continua de lan- 
guir dans sa prison. Enfin ^ après neuf mois^ il 
dut sa liberté à celui qui l'avait déjà tiré des pt i- 
sod; de Naples. Le marquis Manso prouva au duc 
de Savoie que le poèn)e de la Cocagne, dans lequel 
il se croyait compromis , avait été composé à Na- 
ples pendant la .première jeunesse de l'auteur , et 
bien avant que celui-ci eût connu le duc et mé- 
rité sa protection. Convaincu de l'innocence de 
Marini, Charles-Emmanuel demanda une garantie 
qui pèt rassurer contre le ressentiment du poète, 
ïl promît de le rétablir dans ses bonnes grâces et 

de le dédommager de loul ce qu'il avait souffert, 
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si quelque personne de distinction voulait répon- 
dre pour lui. Maritii ne pouvant se procurer une 
telle garantie y le duc se contenta d'une espèce de 
traité par lequel il s'obligeait à continuer sa pro- 
tection au poète; et le poète, non^seulement à ne 
rien écrire contre son protecteur^ mais à lui con- 
sacrer ses talents. Nous ne savons pas si le duc dé 
Savoie continua à Marlni ses appointements; ce 
qui est certain, c'est que le poète fut fidèle, de son 
coté, à rengageaient (f). 

La reine Marguerite de France avait invité 
Marin i à venir à sa cour; il pVéféra celte pro- 
tection à celle du duc de Savoie, et partit en i6i5 
pour Paris. Après la mort de Marguerite, il fut ho- 
noré de la faveur de Marie d^ Médicis, seconde fem- 
me de Henri IV. Elle lui assigna une pension de 

j5oo écus, qui fut ensuite portée à aooo, parce 
qu'il avait chanté l'apothéose '^de celte princesse. 
Marini se vit bientôt fêté par tous les courtisans 
et pai* tous les hommes de lejttres de Paris. Xasso 
ne reçut pas autant d'honneurs. « Je suis écrivait- 
a il au comte San-Vitali, chargé de richesses; j'ai 
a non-*seulement la protection du roi, mais encore 



mi 



(i) Dans plusieurs endroits de VÀdone, et snrtott^dans le 
chant X. Nous avons tiré tout ce que nous venons ' d*expos<>r 
de la correspondance même de Marini. Voy. Letiere del ca- 
palier Siarini^ V«nise, 1628, pâg. 191. 
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celle de tous les princes (1). Je possède tant d*ar- 
genty que je pourrais en faire part à mes ainis(a). 1 
Marioi fut gënéralement admiré en France, et 
c'est au milieu des plaisirs dont il était entouré 
qu'il continua et acheva son grand poème, YAdo^ 
ne y commencé en Italie, et qu'il fit paraître à Pa- 
ris, en i6a3. 

La fortune et les honneurs ne purent lui faire 
oublier son pays natal; et, ayant obtenu la per* 
mission du roi, il partit pour l'Italiè^^Son voyage 
fut une suite de triomphes : toutes les villes par 
lesquelles il passait lui faisaient à Tenvi l'accueil le 
plus flatteur. A Rome, les personnages les plus 
éminenls se disputèrent l'honneur de le recevoir. 
Les Humoristes y qui l'avaient applaudi dans sa jeu- 
nesse, le proclamèrent leur chef. Marini se rendit 
le plus tôt qu'il ptit à lïaples. Ses compatriotes, hon- 
teux de l'humiliation qu'il y avait essuyée, firent 
tout ce qui dépendait d'eux pour chercher à la lui 
faire oublier. Les académies > les familles nobles, 
la cour le fêtaient tour à tour. Le vice-roi le vou- 
lait tous les jours auprès de lui; la ville lui destina 
même une statue, comme monument public de 
son estime et de son attachement. Marini, de son 
côté, se proposait de se fixer dans sa patrie; il 



; (t) LeiterCf pag. 46. 
{2)Loc. ciV.^pag. 5i. 
XI?. 10 
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foroda It projet de bâtir une maison délicieuse, 
4'y former une riche bibliothèque et un Musée 
magnifique, pour i'agrementet nnstruction de ses 
concitoyens. Ami des beaux*arts comme il Tétait 
des Muses, il entretenait à Rome, à Bologne , à 
Venise, divers artistes, et leur commandait des 
tableaux dont lui-même leur fournissait le aujet 
En même temps il faisait venir de toiïles parts, 
à grands frais, des livres, des estampes et d'autres 
objets rares. C'est ainsi que, devenu plus sage, il 
eapérait achever<sa carrière, loin des cours, etauseio 
des Muses et de l'amitié ; mais surpris tout à coup 
d'une strangurie, il mourut à Naples, le si5 mars 
i6aâ , à Tage de cinquante-six ans. En mourant il 
légua aun Xhéatins les livres qu'il était parvenu à 
rassembler, et fit brûler une quantité de vers ero- 
tiques et licencieux de sa composition^ Tous les 
Italiens pleurèrent sa mort: on célébra partout 
ses funérailles, et on publia même une relation 
détaillée de celles que les Humoristes lui firent à 
Rome. 

Telle est. la vie extérieure de ce célèbre poète. 
Usera maintenant curieux d'indiquer les motifs 
particuliers aujiquels il dut cette célébrité, qui le 
rendit l'idole des cours^ des académies, de l'Italie 
et de son siècle. Né sous le ciel le plus riant de 
l'Italie^ Marini avait reçu de la nature les moyens 
physiques et moraux les plus favorables à sa voca- 
tion. Une taille très avantageuse semblait aonon- 
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Q^ sa supériorité ^ sa physionomie «tait expressive 
et prévenante, son maintien noble, son discours 
dou}( et insinuanjt. Doué d'une extrême sensibilité, 
il ne recevait des objets qui l'entouraient aucnne 
impression qui restât oisive et stérile dans son es- 
prit ; tout animait son imagination , et il retraçait 
et embellissait tout sans aucun effort. Peut-êtrci à 
l'exception d'Ariosto, nul ne fut plus naturelle- 
ment poète que lui. 

Consacré au culte des Muses, ou plutôt con* 
Iraint de les suivre , il se forma d'abord dans cette 

école nationale déjà fondée par Costapgo Rota et 
Taasillo, ses concitoyens, k mesure que son ta- 
lent se développait, il sentait augmenter en lui le 
besoin de la renommée. Il ^e fit admirer de plus 
en plus , d'abord à Naples » ensuite à Rome , à 
Turin, en France. Ce qui dut surtout le flatter, 
ce fut d'avoir vu et connu Tasso à Naples , cbe^ 
le prince de Conca qui les protégeait tous deux. 
Tasso, qui souvent se plaisait à entendre les ver- 
sificateurs napolitains dont il admirait et enviait 
même la facilité, ne pouvait qu'applaudir à celle 
de Marini. Quelle impression ne dut pas laisser 
dans l'esprit de ce jeune poète la vue d'un si 
grand génie, que ses malheurs et son âge ren- 
daient encore plus vénérable? Ce fut dès lors 
peut-être qu'il se proposa de l'imiter, et qu'il con- 
çut le dessein de composer une épopée, dont le 
sujet était la Jérusalem détruite^ pour la mettre 
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en opposition avec la Jérusalem délivrée. Un tel 
projet ëtait sans doute bien hardi; mais du moins 
il prouve^ dans celui qui l'avait conçu^ Fambition 
et la conscience du talent. 

Marini, sans renoncer aux plaisirs^ dont il ne 
pouvait se priver, employa néanmoins tous les 
moyens nécessaires pour arriver à son but. Il 
consacrait la plus grande partie de son temps 
à la lecture et à l'étude. On .dit qu'il ne don- 
nait que deux heures au sommeil, et que^ le 
reste de la nuit il le passait à lire et à conîpo- 
ser des vers. Il se laissait tellement entraîner par 
ses méditations ou ravissements d'esprit, qu'un 
jour il ne s'aperçut pas qu'un charboa ardent 
lui était tombé sur la jambe : la blessure fut si 
profonde, qu'il lui fallut bien du temps pour 
en guérir. Mais ce qui contribua encore davan- 
tage à le singulariser, ce fut cet esprit de liberté, 
puisé dans le caractère de son époque , et qu'il 
ne sut pas diriger dans la suite. 

La philosophie de Bernardin Telesio^ qui -s'était 
prononcé contre Aristote et ses partisans (i)^ me- 
nait de s'établir dans presque toute l'Italie et sur- 
tout dans le royaume de Naples. Peut-être Marini 
avait-il vu Telesioà Naples; car, lorsqu'il était dans 
sa vingtième année, ce respectable vieillard vivait 



(i) Ci^deasus, t XÏL 
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encore; mais lors même qu'il ne l'eût pas vu, il est 
impossible que la célëbrité de ce philosophe, son 
concitoyen, n'ait pas attire son attention, et qu'il ne 
se soit pas du moins attaché à ses élèves et à ses par- 
tisans, lui qui avaitconçu autant de mépris pour les 
imitateurs des classiques que les Télésiens pour les 
imitateurs d'^ristote. Cela devient encore plus pro- 
bable^ si l'on observe que Marini a laissé un témoi- 
gnage de cet attachement dans le portrait qu'il a 
fait de Telesio, et dont il a orné sa Galerie poéti- 
que. Il le désigne comme le premier qui ait osé^ 
parmi les modernes, combattre le chef indompta- 
ble des péripatéticiens, et comme l'honneur et le 
flambeau de sa nation (i). Il se montra également 
enthousiaste des inventions et des découvertes de 
Galileo, qu'il célébra comme ayant découvert aux 
yeux des mortels ce que la nature 4eur avait jus- 
qu'alors dérobé (2). EncouVagé sans doute par 
l'exemple de ces deux réformateurs, il voulut cher- 



(i) ^ Contre VinvÎHo duce 

Délia peripatetica bandiera 

jilzar Pmgegno osasti 

Omdella bmzia gente onore e luce, etc. 

(a) Tu del ciely non del mar Tifi ^secorido^ 

Quanto gira spiandOf e, quanta serra y 
Senz' alcun riscàio, ad ogni gente ascose 
$coprirai nuove lucie nuove case. 
Ad., ch« X^ st. 4^* 
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oher de nouvelles régions dans, le domaine de la 
poésie, comme ils venaient de le fait*e-dans celui 
de la philosophie (i). Ce n'est que par le nouveau, 
disait-il; qu'on peut désormais exciter l'admiration 
du public; que celui qui n'a pas ce talent aban- 
donne le Parnasse (a). Delà ce mépris qu'il mon- 
tra pour les auteurs médiocres et serviles: de là 
cet esprit d'indépendance qu'il recommandait par- 
tout comme l'élément principal de la raison et le 
vrai principe de tous les beaux-arts, ce qui lui fit. 
rejeter ce nombre prodigieux d*exemples et de rè- 
gles autorisés par la longue expérience des an- 
ciens, et réduits par Aristote en corps de doo- 
trine. V 

Les vicissitudes de Marini, les faveurs extraoïMi- 
naires dont il fut comblé, les disputes qu'il soutint/ 
ajoutèrent ai»ssi à sa célébrité. Nous l'avons vu 
brillera la cour de Turin et triompher tour à tour 
de ses ennemis et de ses calomniateurs. Il brilla 
encore plus à Paris. Son style ne parut pas étrange 
aux Français; Dubartas leur en avait déjà donné 
une- idée dans son poème de la Semaine ou les 
Sept jours de la Création. Il était mort vingt-cinq 



( i) f^ago desio mi spinse^ e mi dispose 

A cÉrcar nove terre e nove cose. 

Ad., cb.IX, st. 73. 
(2) (yU non sa far stupir, vada alla stigUa^ 

JBIart. 
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ans avant que Marini arrivât à Paris (i). Celui*ci 
trouva doDC les Français bien disposés à l'accueillir 
avec distinction. Il fut bientôt généralement ad- 
miréy ce qui flata surtout la vanité des ItaIienS| qui 
voyaient leur célébrité dans celle de leur conci- 
toyen. Dès lors ses partisans le proclamèrent le 
premier poète de ritalic et du siècle* Malheur à 
qui eût osé le critiquer ! Le chevalier Stigliani, 
après ravoir imité, osa Tattaquer; il se vit aussitôt 
accablé de toutes parts; ce qui effraya tous ceux 
qui auraient tenté de renouveler une pareille at- 
taque (a). 

L'école de Marini s'établit principalement dans 
le royaume de Naples, où elle avait pris nais- 
sance; de là elle s'étendit dans tout le reste de 11- 
talie, et surtout dans les villes où il avait le plus 
figuré^ telles que Rome et Turin. Un de ses disci- 
ples le9 plus zélés (3) n'hésita pas de dire de lui, 
de son vivant,* que les Toscans, les Latins, les 
Grecs, les.. Egyptiens, les Cbaldéens et les Hébreux 
n'avaient jamais eu un plus grand ppète^ C'était le 
langage de l'enthousiasme et du fanatisme, el mal* 



(i) Dubartas mourut en 1590, et Markii n'arriva à Paris 
qu'en x6i5. 

(2) Voj* Crescimbeniy Storia délia volgar poesia^ etc., vol. 

(3) Claude Achillini. 
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heureusement ce langage se fit entendra long- 
temps encore après la mort de Marini. 

On doit dire, à la vérité, que cette célébrité était 
en partie méritée, si Ton considère le nombre pro- 
digieux çt l'étonnante variété de ses poésies^ et 
plus^ encore les qualités, qui souvent en rachè- 
tent les défauts. Marini s'était exercé dans tous les 
genres de poésie, excepté dans Je dramatique; il 
traita tour à tour l'épopée, la satire, l'élégie et sur- 
tout le genre lyrique, où sa fécondité fut inépoi* 
sable. 11 composa un nombre extraordinaire de 
sonpets, d'odes, d'hymnes, d'épi thalames, de pa- 
négyriques, d'idylles, de madrigaux, qu'il classa 
selon la nature des sujets, en les désignant du nom 
de Rime érotiqmesy champêtres y héroïques^ lugU" 
breSj morales j sacrées^ et de louanges^ de larmes^ 
de dévotions^ de caprices. Il se distingua particu- 
lièrement dans le genre bucolique et maritime. Od 
trouve ces différentes productions dans sa Lyrei^)^ 
dans sa Galerie ^ composée des pot'lraits des hom" 
mes de lettres les plus distingués; dans ses Panégf- 
rigues et sestldjlleSj dont il prétendait être Fin ven- 
teijr parmi les modernes ; et dans la Sampogna, 
chalumeau^ o\xV on veneouiTe parfois des odes ana- 



1 

(i) La Lira di G. B. Marini, etc. Milan, 1607, elc, V&y* Qp^" 
drio, Storia, etc., vol. ii,pag. 282. 
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créonti(|bes remarquables par leur facilité et par 
leur grâce. Il serait difficile et même impossible 
de rendre compte de ces nombreuses productions; 
mais nous devons doaner quelque idée de celles où 
les qualités du poète remportent sur ses défauts. 

Marini ouvre son Canzomere par Texorde d'u- 
sage, en s'adressant à l'Amour : a Que d'autres chau* 
tent la gloire du dieu Mars; pour moi^ je ne 
veux chanter que cette amazone qui manie tes 
armes avec tant d'adresse. Mais, si tu as donné, 
par la main de cette barbare, la mort à qion cœur, 
daigne du moins donner la vie à mes vers (i). » 
Ainsi, dès son début, il annonce sa prédilection 
pour les antithèses, qu'il a tant prodiguées dans la 
suite, et qui ne sont pas toujours aussi heureuse* 
ment employées. 

Marini a parfois remanié des sujets qui avaient 
fait la célébrité de ses devanciers; peut-être vou- 
lait-il se mesurer avec eux. Monsignor de la Casa, 
par exemple, et d'autres, avaient apostrophé la Ja- 
lousie et le Sommeil; Marini le faitaussi; maisyren^- 
voyant la Jalousie aux enfers, il craint en même 
temps qu'elle en soit repoussée (a) ; et il implore 
du Sommeil le bonheur de rêver de sa dame^ ou 
du moins l'oubli de ses maux (3). Dans un autre 

■' mmÊmimmmmmi^mmmmimmÊmmmmÊmmmmmÊÊ^ÊmmmaÊmmmmÊmmÊÊimmmmmmmitmÊmmÊmmmiÊmÊmmmmmm 

(i) Se desti morte al cor^ dà vita al canto. 

(a) Ma tèmOf non ti abhorra ancor Vinfemo, 

(3)^ del silenziojïglio, a délia notte, etc. j; 
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soiinet (i), il k voula imiter CofttafiKo, qui ftepltil 
à placer sa dame aux eûfers.Il d'efforcé deprouyer, 
par tine suite d'antithèses, que tous deujt mériieDt 
d'être punis^ lui pour l'avoir toujours ic^lâlrée, 
elle pour l'avoir toujours méprisé. Mais voici le bi- 
zarre : « Puisque . dans l'enfer on n'admet que k 
peine du feu^ il veut continuer à être btâlé par 
les yeux de sa dame; et qu'elle trouve son enfer 
dans le cœur de sonamant (s), i» Je ne conçoispas 
que Muratori ait pu trouver quelque mérite dans ce 
sonnet (3.), à moins qu'il ne l'ait considéré comme 
une plaisanterie épigrammatique. Mais laissons de 
côté ces sonnets^ dont l'esprit gâte les beautés, et 
. signalons plutôt quelques-uns de ceux oà le génie 
du poète a su respecter les lots du goût et de Ja 
raison. 

L'un des plus b^ux sonnets de Marini^ qu'en 
Italie tous les amateurs de la poésie savent par 
cceur^ est celui où il retraèe le tableau de la vie de 
rhomme (4). « L'homme, dit^^il, ouvre les yeux ans 
larmes avant que de les ouvrir aux rayons du so- 
leil ; à peine au monde^ il se voit emprisonné dans 
un berceau. Ensuite il passe sous la férnled'un 



(î) Donna, siam rei di morte : erras ti, errai ^ etc. 

(2) Tu nel mio core, ed io negU occhi tuoL 

(3) Perfettapoe^ia^ Parte IP\ 

(4) Jpre V uomo infeiice, Morche naseep «te. 
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I 

pédant barbare; puis l'amour 0{ rambition Tien*- 
tient s'ettiparer de lui. Que de travers, que de 
malheurs ne doit-il pas éprouver encore, jus- 
qu'au moment où il aidera d'un fkible bâton sa 
marche chancelante ! Enfin il meurf^ et c'est"une 
pierre étroite qui couvrira ses restes. Et tout cela 
se succède si rapidement, qu'il semble qu'il n'y ait 
qu'un pas du berceau à la tombe (i).» 

Nous a\ons vu Marini à la cour des princes et 
mêlé parmi les courtisans. Fêté chaque jour par 
eux, comblé de leurs faveurs, entoura de plaisirs, 
il sut cependant quelquefois s'élever à des pensées 
nobles et patriotiques. Il n'oublia pas cette Rome 
jadis reine du monde entier, et qui n'est plus main* 
tenant qu'un spectacle pour les antiquaires. Il lui 
demande qui l'a renversée de son trône (a); et lui- 
même répond : «Ni Bt*6nnus, ni Ânnibal, ni aucun 
autre héros ne peut se vanter de cette ^«irelh- 
neste; ce sont tes propres main^||pii l'ont déchi- 
rée et anéantie. » Aussi semble-t-il se consoler en 
pensant que Rome n'a été vaincue que par Rome 
même (3). Le même sujet lui inspire ailleurs un 
sonnet plus digne d'un poète chrétien; si Rome 
tomba jadis sous le poids de ses vices, elle a été 



(i) Dalla cuna alla tomba è un brepepasso! 

(^) Vincitrice del mondo, ahi ! chi fka scossa? etc. 

(3) Fineer non dovta Roma che Momth 
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relevée paï les poDtifes,qui lui ODt donné une dî- 
gotté plus grande encore, a Par eux, dit-il, elle 
triomphe aujourd'hui du ciel et des enfers, et par- 
tage avec Dieu même l'empire de l'univers (i).> 
Quelquefois même it s'élance en théologien jus- 
qu'au trûne de l'Ëleniel, et ose pénétrer cet abîme 
immense de lumière qui se cache à nos yeux. Âpres 
de vains efforts, il avoue que moins il le comprend, 
plus il le connaît (a). 

Ce qu'on estime le plus parmi les nombreuses 

poésies de Marini, ce sont ses sonnets bucoliques. 

I« siècle précédent avait vu quelques essais daos 

ce genre, et Varchi surtout s'y était distingué; mais 

Marini surpassa tous ses devanciers, et personne 

ne l'a encore éclipsé. Parcourons quelques-uns de 

ses tableaux champêtres (3). a Un rossignol, dit-il| 

iter sur le bord d'un ruisseau, et il 

. m petit gosier renfermât mille voii 

L'écho répétait ses sons^ et lui, pre- 

Lir un autre rossignol qu'il voyait 

dans les eaux et qui voulait jouter aveclui, s'eflbr- 

çait de dianter encore mieux. Il s'aperçut enfin 



(i) Reggesti il/ren delC universo inten ; 

Ordel ciel trionfante e delV infemo, 
Falto hai con Dio coimuie il somma impero. 
(a) Quanto t' intendo men, pià ti eonosco- 

(3) Supra l' orto H' un no lucido e netto, çlc. 
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que ce qu'il voyait dans le ruisseau n'était que son 
image, et les nymphes qui le regardaient ne purent 
s'empêcher de rire. Alors il comprit que l'air et 
Teau s'étaient moqués de lui ^ et, tout honteux, il 
alla se cacher sous le feuillage d'un arbre (i). Ma- 
rini a donné à un autre rossignol plus de sens et 
de jugement. Celui-ci, voulant jouir de sa liberté, 
s'échappa un jour de sa cage, au moment où Lylie 
lui présente sa nourriture. La nymphe désolée le 
rappelle et tend ses mains vers lui. « Où vas-tu, lui 
dit-elle en pleurant? Pourquoi l'exposer aux pièges 
de tes ennemis? Pourquoi fuir celle qui te nourrit 
et qui t'aime? » A peine le rossignol l'eut-il enten- 
due, qu'il revint à sa prison, cf Tant est grand, s'écrie 
le poète, le pouvoir des larmes d'une belle (2)! » 
Mais suivons Marini parmi les bergers. Il ncOis 
présente quelque part un superbe mouton, fameux 
par sa taille et par sa longue barbe, et qui va êlFe 
immolé à Bacchus^ pour apj)rendre à ses compa- 
gnons à respecter les vignes de ce dieu puissant (3). 
« Oa le voit, dit-il, les cornes ornées de lierre et 



(i) Riser le ninfe^ ed ei cke. allor si accorse 

Sckemito esstr dalV acqua, ami dal vento^ 
A celarsi tra* rami infretta corse. 

(2) L'augello udiUa^ e in spaziose rote 
L'ali ripolse alla pngione antica : 
Tanto di hella donna ilpianto pacte 

(5) Umil sen viene a* tuoi sacrati altari, etc. ' 
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de corymbesi Qt ^ussi Kumble qu'il était fieri tom- 
ber au pied de l'autel. » 

Après nous avoir fait assister au trépas de ce 
mouton sacrilège, il nous intéresse au sort d'un 
chien bien^isant qui mérila les éloges de ses 
contemporains. Il se nommait* Léontius ; TÂjcadie, 
laThessalie ni Sparte ne virent jamais un chien aussi 
brave (i). Les tigres et les ours avaient été ses w- 
times. Hélas ! après tant de triomphes, il fut tué par 
un sanglier: mais celui-ci ne lui survécut pas, et 
' ses griffes, ses défenses et sa hure sont les trophées 
qui décorent le tombeau de Léontius. Puisque ses 
fidèles compagnons, puisque les troupeaux déso- 
lés ne cessent d'honorer sa mémoire par leurs gé- 
missemens douloureux, le poète exhorte les ber- 
gersy que Léontius défendait contre les voleurs et 
les loups, a couvrir son tombeau de larmes et de 
fleurs* 

Les images que Marini tire de l'aspect de la mer 
et de rétat.des pécheurs sont encore plu^ agréa* 
blés. Ce genre semblé réservé spécialement aux 
poètes napolitains; car le climat entre pour beau- 
coup dans toutes leurs productions. Rota, après 
Sannazar, nous avait charmé, en nous peignant 
l'aspect magique de Misène et de Pausilype: Marini 
le surpasse quelquefois dans ses vers mar^^i/T;^^* 



(i) Liomzia qttè, an pari al dente, ai cpr$Q, etc.. 
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loi 1\)Q voit une nymphe, ou plutôt une déesse, 
qui, assise. dans une barque et abandonnant aux 
vents sa blonde ehevelure, fait, comme Vénus ou 
comme l'Aurore, soupirer pour elle les flots et les 
Zéphirs; la mer elle-même, se courbant sous la 
prou^, semble, par son doux murmure, vouloir 
lui rendre hommage (i). La on entend les lamen- 
tations de Cloanthe, qui maudit ses rames, ses 
voiles, sa bar(^ue et ses filets; et l'écho d'un antre 
voisin, répétant le dernier mot qu'il prononce, lui 
répond: Meurs (2)/ Plus loin, c'est un Triton fé- 
l'oce qui poursuit sur la mer la timide Cymo- 
ihée (3). « Pourquoi, lui crie-t-il, te cacher parmi 
les algues épaisses? Pourquoi me fuir, moi qui 
apaise les tempêtes au son de ma conque, et qui, 
sur mon dos courbé, porte, à l'ombre de ma qqeue, 
la plus jolie des déesses? » L'on voit ensuite un 
marinier invitant ses compagnons à saUier la sainte 
lumière qui, du sommet de l'antenne, annonce le 
calme tant désiré; il leur montre aussi le dauphin 
nageant devant le navire avec sa queue d'argent, 
<^t Glaucus lui-même, qui de sa propre main ar- 
range et déploie les voiles. 
Marini avait été devancé dans le sonnet bucolique^ 



(*) Non cosi heîla maiper V onda gea, etc. 

(^) Squarci e lunge i miei Uni Austro dal porto, etc. 

(^) Perlo Carpazio mar V orndafaccia^ etc. 
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mais il s'exerça le premier dans le sonnet polyphe- ' 
miqu^i où il s'est plu à retracer les amours et les 
fureurs de Polyphéme^ que Galathëe méprise au- 
tant qu'elle en est aimée. Le poète sait exprimer j 
la rudesse du caractère , des mœurs et des senti- 
mens du cyclope , non-seulement par ses pensées 
et ses images ^ mais encore par son rhythme, ses 
rimes et sa diction. Luc Pulci avait essayé, au xv^ 
siècle, ce genre d'imitation, dans une épttre ero- 
tique que Polyphénie adressait à sa nymphe (i); 
mais il ne connaissait nullement le langage qui 
convenait à ce cyclope , et c'est Marini qui Ta 
appris à tous les autres poètes. Il serait impos- 
sible de faire passer dans une langue étrangère 
ces beautés originales, qui tiennent essentielle- 
ment au génie de la langue italienne; je tâcherai 
seulement d'en indiquer quelques fraits qui puis- 
sent en donner du moins une faible idée. 

Le Polyphéme de Marini, encore plus modeste 
que le Corydon de Virgile, ne se fait pas illusion 
sur sa laideur (a) ; mais , quoique ses cheveux en 
désordre lui couvrent le visage et les épaules; 
quoique sa longue barbe, aux poils hérissés^ tooi* 
be sur sa poitrine, qu'ombrage une laine toute 
noire ^ il se croit digne encore de l'amour de 



(i) Voy. ses Pistoie» 

(a) Perch* iô difforme siûf perche putigente^ elc, 



r 

/ 
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Galathée; car la mer offre souvent sous une rude 
^corce un fruit délicieux (i); mais Galathée ne 
Fécoute paà et fuit le long du rivage. Ne pouvant 
vaiDcre sa cruautë, il appelle à son aide les au- 
tres nymphes^ qui, ornées de coraux et de perles, 
et montées sur des poissons bridés , s'amusent à 
danser sur la mer (a) ; il prie tous les êtres qui 
entendent ses plaintes d'engager Galathée à s'y 
montrer sensible. Un jour, sortant de son antre 
ténébreux y il orna sa chevelure de lierre et de 
genêt, et compta son troupeau; pt|is soulevant, 
avec le pin sur lequel il s'appuyait, une énorme 
pierre pour fermer l'entrée de sa demeure , il s'é- 
cria en soupirant : « Pourquoi ne m'est-il pas don- 
« né de remuer le cœur de ma nymphe, comme je 
«remuecettepierrequine l'égale pasendureté(3) ?» 
Enfin, outré de désespoir, il saisit son chaluitieali 
qui faisait entendre cent voix à la fois, et le jetant 
par terre avec une épouvantable violence : « Puis- 
ff que Galathée, lui dit-il, se moque de mes peines^. 
« et n'aime entendre que mes gémissemens et mes 
«soupirs, reste là tout brisé, ô fidèle compagnon 
<<de mes douleurs; plains-toi, si tu le veux, mais 



(i) Sùito ruvîda scorza anco sepolto 

Frutto pregiato îl mar serha sovente. 

(a) Folto ai lucenti e liquidi cristallin etc. 

(3) Usciio al sol délia spelonca alpestre^ etc. 



* 
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a n'approche pliD^deipe^Uvri^s (i).3i ^ipsi sçplai^ 
gqit Polyphémei et U moptagnei et le$ rivages 
4'fiiienlour, et rentre même de VuJcaw, r^ppn- 
dirent à pes gëipifiseçieDSt 

Qyel quQsqit 1$ mérite des sopqet3 de Mi^nni, 
ç est ^ i|çs poèmea épiqiies qu il doit {iurtçut ^ 
c$^lébril4« U 3U$peudit pour quelque^ imXWi 
la lyre des amours, et, essayant 1^ trompette 
épique, il ch^ats^ le JUtm(^cre de^ Jnnocens [^). 
C^ ppème sacré fut générçilem^at bien ^queilli; 
ii ^q p'ftrm plqsiewrs édiUops, et même des tw- 
dqçMORs çi» latin (3)f On y Fçncoqtr^ dçs tableam 
piUprçsque^, des St^oPes harmonieuses , et même 
des mprçeau^ pathétiques; mais tout cela est gâté 
par de npmbreii]^ jem^ d'esprit. D'ailleurs le su* 
jet, fort respectable dans les fastes de la religion, 
n^est pas assea^ intéressant pour la poésie. Il e^t 
p^esqiie impossible d'éviter la monotonie dans le 
récit de ces faits, qni toqs sont les mêmes, et de 

\ ( : 

I ) L'dsprçi, sampjogna il cui ténor df cento^ etc. 

(2) Musa^ non pià <tamor cçntiam lo sdegno : 
Del crudo re, che mille infanti ufflissa, etc. 

(3) La strate deglilnnocentL II parut d'abord k Naples, 
in-8*, sans date. On le réimprima , Rome, i633, in-ia; 
Venise, i633, in-A"; Maçe]|^atÇ2 ;638; în*8% çtc. Il fut traduit 
en allemand, Hfiml>ourg| Z7i$i, iii-8® ; et même en latin par 
Josepli Presianonio^ Palerme, ;69i, in-S*, ft par Dominiqae 
Amati, Naples, 171 1, in-4^. 
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leur donner l'ensemble, runitéd''intérét que ré« 
clame tout poème. On dit que l'auteur regardait ce 
poème comme son meilleur ouvrage ; il ne serait 
pas alors le premier que la prévention eût aveuglé. 
Mariai avait promis deul autres poèmes , les 
Métamorphoses^ et la Jérusaletfi détruite^ que 
nous. avons citée (i). Dans l'un, il se proposait 
d'imiter Ovide, son poète favori; dans l'autre, il 
voulait se montrer l'émule de Tasso. Il n'a laissé 
qu'un petit essai de ce second poème [vl). S'étaut 
aperçu ciynbien il se trouvait inférieur à son ri- 
val, il renonça à son prpjet, et entreprit ou con- 
tinua son Adonis y Q.ovûX£i^ il le dit lui-même dans 

* 

une strophe de ce poème (5). Il en fit d'abord en- 
tendre quelques fragmens à ses amis, qui lui pré- 
dirent le succès le plus éclatant. Son travail avan- 



(i) Le Trasformazioni et la Gerusalemme disirutia. Voy. la 
lettre de Marinî à l'imprimeur Ciotti, en t^te de la Sampogna, 
Veaise, 1626, in- 12.. 

(2) Un seul chant. 

(3) Dans la sixièi^e stropbe du IX* chant ; 

M il duce cantereifamaso e chiaro , 
' Che di ffiusto disde§no in guerra armato 

Fendùcd del Messia lo strazio amaro 
Nelsacrilegopopolo ostinatoi 
E cfmterei col Sulmonese àl pq^ 
Il mondo in nove forme trasformato : 
Mapoiche* a rozzo stil non lice taniOr 
Seguo d'Jdone c di Ciprigna il canlo* 
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çait de jour en jour, études qu'il put faire circuler 
son manuscrit , on en paya les copies jusqu'à cin- 
quante écus d'or. Fier de fimpression favorable 
qu'il produisait, il se crut déjà assez fort pour se 
mesurer avec Tasso. On sait qu'il dédaigna de ré- 
diger en vers les argumens des chants de la Jéru* 
salem déli\^rée^ tâche que ne dédaigna pasChiabrera, 
poète non moins célèbre, et plus digne de sa célé- 
brité que Marini. Quoi qu'il en soit, Vjâdone parut 
enfin à Paris, en i6â3 (j). 

Après le grand nombre de poèmes épÂques et 
romanesques qu'on avait publiés, et qui n'étaient 
que des copies plus ou moins monotones de ceux 
d'Âriosto et de Tasso, Marini voulu t en entreprendre 
un d'un genre tout différent. Au lieu d'en cher- 
cher le sujet dans l'histoire ou dans les romans 
de la chevalerie, il l'emprunta à la mythologie des 
anciens, dont les modernes n'ayaient encore tiré 



■■ «■ 



(i) VAdone^ in-fol. et Venise, dans la même année, m-4**^° 
en fît dans la suite plusieurs éditions, psgrmi lesquelles on dis- 
tingue celles d'Amsterdam, i65i, par les £l2evirs, a vol. în-12, 
et 1678, 4 vol. in-24, ayec les figures de Sébastien Lederc. Oa 
regarde comme la plus complète l'édition de Livounie, sous la 
date de Londres, 1789, 4 yoI. în-ia. Fréf on et le duc d'Estou- 
tenlle avaient publié une imitation de ce poème, sous le titre de 
Les vrais Plaisirs f ou hss Amours de Vénus et d* Adonis jVvciSi 
1775, in- 8°. Plus tard encore, .Ginguené s'était proposé de ré- 
duire à cinq chants tout ce long poème. Il n'en a jpublié q[ae 
deux. Foy, ses Fables inédites^ p. 157. 
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que de petits poèmes. J.-B. Gatio Giraldi avait 
entrepris une épopée biographique d'Hercule, 
qu'il laissa même imparfaite ; mais il y expo- 
sait plutôt un héros que ses travaux vont placer 
au rang des diei|f , que des dieux qui deviennent 
hommes par leurs aventures. Marini croyait le 
public aussi dégoûté que lui des héros anciens et 
modernes 9 des contes de Fées et de sorciers ; des 
combats d'anges et de démons, qui prenaient tant 
de part aux aventures des rofs et des chevaliers du 
moyen-âge } et il se flatta de trouver plus de va- 
riété et d'intélrét dahs la mythologie des Grecs et 
des Latins. Il "choisit les amours de Vénus et d'Â- 
^onisy et ses partisans ne tardèrent pas à applau* 
dir à son choix (i). 

Sans doute les dieux nous offriraient des res- 
sources poétiques^ des merveilles et des circons-* 
tances bien plus variées, et même, si Ton veut, 
plus capables de nous surpreqdre et de nous ar* 
réter agréablement; mais est-ce là Tunique but 
que doit se proposer un poète? Loin de préten* 
dre que la mythologie ne puisse plus rien lui 
fournir, nous nous bornons à remarquer que la 
condition des dieux est si différente de la nôtre, 
qu'il n'est pas possible que nous prenions beau- 



i^ttmmtam ■■ ■ ■ !■■■ 111—^*1.^ 



(i) Voy. h Lettre de Chapelain à M. Favereau, çn tête de la 
première édition de VAdonis^ faite à Paris*. 
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coup de part à leurs passions et Iteurs aventures. 
Comment pourrions-nous les plaindre* et nous 
intéresser a leur sort, puisqu'ils ont toujours 
les moyens de contenter leurs désirs 6t de se dé- 
dommager de leurs pertes? CojRbnent nous per- 
suader que, lorsqu'ils pleurent ou qu'ils versent 
leur sang, ils éprouvent ce que nous éprouvons 
en pareille circonstance ? Le seul doute n'éteint- 
îl pas tout sentiment de pitié pour cette espèce 
de personnages y et par conséquent toute espèce 
d'intérêt pour ce genre d*épopée? Mais Tobjet 
principal de Marini était tout autre : il voulait 
flatter le goût de ses lecteurs, et cherchait ||tt- 
t6l a plaire qu'à toucher. 11 préféra donc les ^k^ 
sirs de l'amour, et choisit de l'amour la partie le 
plus sensuelle et la moins ' intéressante, c Mon 
Pbébus n'est, dit*il, que l'amour; c'esl lui seul 
qui touche ma lyre avec le même arc qui lance 
ses trait» {i). p D'après son dessein, il se livra 
trop souvent à des images et à des tableaux fort 
licencieux, que tout ^poèle devrait rejeter. Des 
critiques sévères^ tels quele^,cardînatBentivogtio(a)y 
ne manquèrent pas de lui reprocher cet abus 



(i) Amor solo è il mio Febo) ed Amor solo . 

Con l' arcQ stessa onde gli strall ei sébcca, 

Ad.> ch. 1X9 st. 4> 
(a) Voy. pamir ses Zeares relie adressée à MàrîÉd Int-méme ; 
n» Si, édir. de Parîs^ 1S19- ' 
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côiiirne Côntràii^e k là religion et à la saine morale; 
noua nous bdriiei'ons à le signaler comme con- 
traire au bon goût et atix vrais principes de l'art. 
Lé peu d'iinportàncé que nous attachons ail sujet 
de cette épopée devient encore plus Sensible par 
Tétefidiié que ïe poète s'^estplu à lui donner. L*a- 
venttifé dé V^nus et d'Adonis est trop peu de 
chose pour fournir uti poème en vingt chants^ 
dont quelques-uns contiennent jusqu'à quatre 
cedts et même cinq cents strophes. Marini sentit 
la stérilité de son sujet; mais il crut en même 
temps prouver la fécondité de son génie (1). 11 rat- 
tacha à cette courte histoire tout ce qu&la mytho- 
logie put lui fournir de pluÂ analogue; quelque- 
fois mêûie il puisa dans sa propre imagination pour 
élargir le cadre de son poème. Mais il ne s'aperce- 
vait pas que cette multiplicité d^accidens et de ré- 
cits épisodiques rendait sa fnarche encore plus 
lente et plus pénihle. Ce n'étaient souvent que des 
souvenii*s qui n'avaient pas plus de rapport aux 
amours de Vénus et Adonis qu'à toute autre aven- 
ture semblable. La moindre occasion suffisait à 
Fauteur pour placer un épisode; manière fort Com- 
mode, en effet, pour dbnilet de l'étendue à uti 
poçnre; mais pour le priver en ffiêffîê téfiapà dff rac- 
cord harmonieux de toutes sesr partie»* 



Il I ■ i lm iiiifc 



(x) Lettere de Marini; etc. 
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Ce défaut de liaison devient encore plus sen- 
sible, dans répopée de Marini, par la perfection et 
réclat de ses épisodes, tous si beaux, si achevés, 
qu'ils paraissent entièrement indépendans du reste 
de l'ouvrage. Nous verrons bientôt qu'il leur a 
donné des titres particuliers; chacun a son titre et 
son sujet particulier. Mais cette perfection même est 
un défaut qui nuit d^aulant plus à l'unité de la com- 
position et à l'intérêt de 1 action principale* Le 
poème de Marini n'est donc qu'une série de petits 
poèmes qui se tiennent par des fils légers ; oa 
qu'une riche galerie de tableaux qui se suivent 
d'après le caprice de celui qui les a rangés, et cha- 
cun a assez d'attrait pour attirer à son tour toute 
l'attention des amateurs. 

On trouve la même abondance dans les détails 
les moins intéressans. Comme la verve et la poésie 
de style ne lui manquent jamais, il croit embellir 
tout ce qui se présente à son imagination, même 
ce qui de sa nature est triste et rebutant, comnie 
lorsqu'il s'avise, par exemple, de comparer un ath- 
lète à un chat qui s'amuse avec la souris avant delà 
tuer (i); et Vénus, à un jientiste qui ménage la dent 
qu'il doit arracher (a). De même il s'arrête plus 



(i) Corne quando talora ustuto gaÙOy 

Il nemico che rode^ fia neUa branca^ etc. 

Ad., cho* XX, st. 1 5 1 . 
(u) Corne f se vuol talor putiido dentç 
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qu'il ne faut à décrire des choses dont les détails 
uiiaulieui font encore mieux sentir le peu d'im- 
portance. T^Ue est cette espèce de combat, qui a 
lieu dansieyarJ//! de r^mour(^i), entre un joueur 
de lyre et un rossignol. Le poète y consacre pres- 
que vingt-cinq octaves. Convenons cependant que 
malgré l'abus que Marini fait de son talent, il ma- 
niait avec tant d'habileté ce genre de poésie, appe- 
lée depuis descriptivej qu'on Ta justement regardé 
comme l'OVide des Italiens, je dirai même de tous 
les modernes. Aucun autre, n'a porté plus loin cette 
abondance et cette faciliké de style qui distinguent 
le poète latin. On peut même dire que Marini sur- 
passe Ovide à plusieurs égards, quand il ne s'abati- 
donne pas trop à la recherche et à l'hyperbole. 
Sa diction est, sans contredit, plus noble et plus 
riche, son rhythme plus harmonieux et plus varié; 
et ces deux qualités ont exercé un tel empire sur 
l'esprit de. ses contemporains, qu'il a fallu que la 
critique littéraire fit bien des progrès , pour ne pas 
se laisser éblouir par cette magie de style, qui pen- 
4i(Dt long-temps a empêche de voir les défauts es- 
seûtiels de VJdone. 
Nous alloj^s donner de ce long poème, peu lu 






I 

Sveilet con destra man maestro accortOy etc. 

. Ad., ch. XYII, st. XI. 
(i)Ch.VII, st. 3ietsuiT. 
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mâlgrë Sà célëbrité, une analyse rapide, pour Ikire 
mieux i^entir etiôore les qualifia et leâ dëfàats que 
nôUft atons indiqués. Et cotnitié l'auteur aldonoéà 
chaque ehant un sujet et tu titré spécial, nous 
rappelleront chftque foi^ ôe titre^ à àièsut^e que fioas 
passerons d'un chûtiz à Tautre. 

!• CHA^t, La Formna^ Theureuée Avêntare. — 
Vénus, sur des plaintes de Jundn, gronde son fils 
et le bat avec un faisceau de rôsôs. Cupidon par- 
tient à s'échapper et se réfugie chez Apollon. Celui- 
ci, qui n'aimait point Vénus, engagé le petit diéûà 
se venger de sa mère acf moyen d* Adonis ; êf C(l- 
pidon, ayant attiré ee jeune ehasséur dàûs une bar- 
que gouvernée par la Fdrtune, lé faif aborder dans 
l'île de Chypre. Là un berger nomfhé ClythiusTàc- 
cueille dans sa cabane, et l'informe dés mùeurs ei 
du caractère dés habitans. 

ir CttANT. IlPalagiùd'Jthotj lêPaîàià dètA- 
tnour. — Clythitis conduit AdoniÉ^ au palafs dèTA- 
môtir. Parmi le^ merveilles qne ce palais renfermé, 
il lui montre Farbre célébré, dont, à ïâ hofîfê de 
Junon et de PaHàs, Paris décerna le fhiît'a Vén* 
Il lui apprend toutes les circonstànéés les pTu§ sé- 
crètes deee fatal ^gemênt, sans rien oublier de tout 
ce que ces trois déesses mirent en usage pour ob- 
tenir le prix. Cependant Adonis, qui vient d'aper- 
cevoir un cerf^ se mel à «a potirsuila^ ritiais après 
avoir long-temps coiffU étt vain, il s'endort acèablé 
de fatigue, près d'une claire fontaine, âu doux mur^ 
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mure des zephirs et du chant mélodieux des oi- 
seaux. 

Iir Châiït. L* Innamorametito, les Amours, — 
Vénus arrive au même instant, aecomjAgnée de 
Cupidon avec qui elle s'est réconciliée. Â. peint a- 
t-elle vu ^'doniS; qu'elle est blessée par Cupidon. 
Elle s'aperçoit aussitôt de la perfidie de son fils; 
mais, encouragée par l'exemple de tant de déesses 
qu'il a blessées de même, elle cherche à profiter 
comme elles de l'occasion qui lui est offerte. Elle 
veut d'abord essayer l'impression que sa beauté 
divine produira sur le jeune mortel, et lui apparaît 
en soqge. Adonis est .enchanté. Vénus alors, de- 
venue plus hardie, s'approche de lui, jette des 
fleurs sur son visage, et, craignant de l'éveiller, se 
borne à baiser doucement l'hei^be sur laquelle il 
repose (i). Enfin, cédant au désir d'imprimer ses 
lèvres sur les lèvres de rose d*Adonis, elle l'éveille 
et se montre à ses yeux dans tout l'éclat de sa 
beauté. Adoms reconnaît celle qu'il vient de voir 
en songe, et se livre à la déesse qui Temmène au 
palais de l'Amour. 

IV' Chaict. La Novelleta^ V Historiette. — Cupi- 
don, pour égayer le voyage, raconte au jeune chas- 



^•^m 



(i) Indi, €he M defkv non i^tÊôèfS'indUna 

Dolcemente a baeimy l* etha irieirUh 

Ch. m, si. 95. 
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seur les aventurés de Psyché. Ce récit ne devait pas 
trop prévenir adonis en faveur de Vénus, dont la 
pauvre Psyché fut si long-temps la victime. 

V« Chattt. La Rappresentazione^ la Représenta- 
tiojf. — Vénus, plus adroite que son fils, fait ins- 
truire son jeune adepte de tout ce qui regarde son 
culte et les devoirs de ses sujets; et c'est par la 
bouche de Mercure qu'elle lui donne ces leçoDs. 
On entreprend aussi de l'arracher à la passion delà 
chasse, pour en faire un anianJt accompli; et pour 
cela on fait représenter devant lui, sur un théâtre^ 
l'histoire du malheureux Âctéon. 

Vr Chajvt. // Giardin del Piacere. le Jardin du 
Plaisir. — Âpres ces leçons, on va se délasser au 
jardin des Plaiisirs; et comme le poète n'est pas 
étranger aux mystères théologiques^^ il nous pré- 
vient d- abord que, sans l'efficacité de la grâce, on 
s'efforcerait en vain de résister aux tentations de 
la chair (i). Le jardin dans lequel il nous conduit 
est divisé en cinq jardins partiels, dont l'un oc- 
cupe le centre. Chacun désigne et flatte un des cinq 



(i) E ver che da se sola acià non basta 

Nbstra natuta inferma ed indebolita. 



Né degU assalti suoipuofedel V alma^ 
Senza gra^. dîpina^ acquistar pabna. 

Ch. VI, st. 3. 
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sens, dont Mercure, en savant physiologue, fait 
uQe description assez détaillëè. Le premier jardin, 
consacré à la vue, présente les fleurs les plus di- 
versement colorées et tous les objets.d'art qui peu- 
vent charmer les yeux. Parmi une foule de tableaux, 
ou distingue la copie d'un ancien modèle, souvent 
imité, et où l'Amour, tout fier et souriant de pitié,. 
regarde Jupiter métamorphosé en taureau et l'en- 
traîne par les cornes (i). Vivement passionné 
pour la peinture, le poète place aussi dans ce lieu 
les noms et les tableaux des artistes les plus re- 
nommés de son temps (a). Le second jardin, des- 
tiné aux plaisirs de l'odorat, renferme toutes les 
plantes qui exhalent les plus délicieux parfums. 
Adonis aperçpit^parmi elles la myrrhe ^ qui lui rap- 
pelle le sort malheureux de sa mère. Elle semble 
reconnçiître son enfant chéri; et, toute tremblante, 
elle tend vers lui ses branches comme pour l'em- 
brasser (3). Cepend[ant un chœur de nymphes al- 



(i ) Ridendo Amor superbamente il mira , 

Quasi per schemo, e per le coma il tira, 

Ch. VI, st. 63. 

(a) Ibid^y st. 54 et SUIT. 

(3) Si parla, ed ella la cangiata spoglia 

Dal sommo crine a la radice estrema, 
Per la memoria de V antica doglia, 
Tutta croUando allô r palpita e tréma; 
Corne abbracciar co* verdi rami il voglia^ 
Se stessa inchina^ e par languiscaegema^ 
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légoriques^ encbaioaot par dçç guirlandes Vénus 
et Adonis^ les cooduisept près d^une fontaine où 
TAmour dormait, la tête appuyée sur un monceau 
de fleurs (i). Vénus, profitant de son sommeil^ le 
saisit par les ailes et s'apprête à le punir; mais Ado- 
nis obtient son pardon ; Elle raconte toutefois à 
son amant les malices de son fils, et l'informe uo 
peu tard de sa méchanceté et de sa perfidie* Elle 
lui apprend ensuite qu'il a trouvé le secret d'amor- 
cer, quand il pêche, les coeurs les plus sages, en 
armant d'or ses hameçons (a). 

Cpant VIP. Le Delizie^ les Délices. — On passe 
dans le troisième jardin , consacré aux obannes de 
la mélodie et de. Thsirmônie. Des Ménades et' des 
Bassaride^ y célèbrent leurs orgies ^en chaotani 
des vers fescennins, en vers sdrmcioUj d'un arti- 
fice. trè« difficile , chaque vers étant divisé en trois 
i^eXïï^ sàruçcioU ^ cpï imitent la vivacité et la gatte 
de la danse (3). De là on entre au quatrième jar- 



Esparsi co' suoijlêbili licori 
Fa loiffimatrgV imtatnorati fi&ri, 

ai.Yij st. i3i, 

(i) Conunfystei dijior sotto lafrontCf 

Erasi addormentato a piè*dt wijfon^e* 

(a) iJiÉ?.^ st. 187. 

1 2 5 

i (3) Or d'ellera siadomînof e dipan^ino 

/ §iiomni e le vçrj^inipià tenere^ etc. 

Ch. VII, st. 118* 
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fiioy où l'on jouit dç3 plaisirs du goût, et où l'A* 
mour a préparé un ri^pas magnifique* Il en fait les 
honneurs avec Mercure , et Momus, pour égayer 
les convives f raconte que Satire, sa bien<-aiinée« 
a mis au monde le monstre le plus malfaisant qui 
ait eucpre existé, et qu'il a reçu le nom (}^ ^<^-^ 
quin. Jupiter l'a chassé du ciel , et Pasquin est allé 
s'établir à Kome, espérant y vivre à Tabri de la 
haine et des persécutions. Mais il a appris à ses 
dépens qu'à Rome comme ailleurs on hait la vé* 
rite (i). Momus, après ce récit, allait dévoiler l'a* 
venture scandaleuse de Mars et de Vénus surpris 
dans les filets de Vulcain » si la déesse indignée ne 
se fût hâtée de le chasser de sa présence. Alors 
Thalie, pour apaiser sa colère, chante la gloire 
et les bien faUs de l'Amour. 

Chant VHP. Tra^tulli, les jimusem^n^* ^^ Nous 
vpici dans le jardin du milieu, où l'on célèbre les 
mystères du seps le plus vqluptueux. Le poètep 
avant d'y entrer , nous prévient qu'il ne veut pas 
de vieillards p^rmi ses auditeurs, car ils sont en*- 
iiemis des plaisirs qu'ils 9e peuvent plus goûter» 
Puis il déroule des tableaux que la décence et le 
godt auraient du l'engager à supprimer. 

Chaitt IX% LaFontana d-JpoUo^ la Fontaine 
(tJpqllQn. -^ Le poète a voulu , dans ce chant, 



(x)Ch.VH,8t. i7oetsuîV4 
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décrire les délices de Fontainebleau , et plus en- 
core les faveurs et les plaisirs dont il jouissait à 
Paris. Une cbarmantecolline s'élève dans une petite 
iie^ au milieu d'un lac délicieux. Cette colline re- 
présente le Parnasse , avec Apollpn , le& Muses et 
tout leur cortège. Là un pécheur noniilié Philenus, 
né dans la terre où mourut la syrène Parlhénope, 
a trouvé un asile et le repos, et consacré sa vie à 
la pèche et aux chansons. Sur la demande de Yé- 
nus, il fait le récit de ses aventures, et l'on voit que 
c'est de lift- même que Marini nous entretient. Il 
n'oublie pas les poètes qui Font précédé , tels que 
Dante > Petrarca, Sannazaro, Âriosto et Tasse, et 
ne craint pas de se placer dans leurs rangs; mais 
tout en's'dccordant le génie de ces grands poètes , 
il était loin de penser que Pabus qu'il en faisait le 
mettrait bien au-dessous d'eux. 

Chant X*. Le Maraviglie ^ les Merveilles. — Vé- 
nus, ne sachant plus apparemment comment oc- 
cuper Adonis , entreprend de le promener au mi- 
lieu des sphères célestes , et Mercure est chargé de 
lui montrer t out ce qui s'y trouve de pi us in téressaot. 
On voit dans la lune la grotte antique et mysté- 
rieuse de la Nature, dont le Temps écrit les lois 
éternelles sur les tables du Destin , et l'Ile des Rê- 
ves, destinés à troubler le repos des mortels. Il est 
étonnant que Mercure, ce dieu si savant, paraisse 
si peu informé des découvertes astronomiques qu^ 
Galileo avait déjà faites. Il ne les annonce q"^ 
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d'une manière géoérale» et indique à peine l'inr 
ventioja du télescope, la découverte deâ monta* 
gnes de la lune et des satellites de Jupiter; mais il 
ne tire aucun parti du système de ce philosophe 
dans la description qu'il fait de l'univers (i). Ce 
qui étonne encore davantage, c'est que le poète ^ 
un d|s plus grands courtisans de son temps, ait 
fait de la cour le tableau le plus affreux et le plus 
Yrai. Il la désigne comme un horrible fléau : c'est, 
dit-il, un monstre infernal, assemblage difforme 
de membres discordans. Il retrace ausÉi le Pouvoir 
tyrannique, toujours accompagné de l'Ignorance et 
du Soupçon , et tendant la main à la Calomnie qui 
traine à sa suite l'Innocence enchaînée (2). 

Chjint XI\ Le Bellezze ,. les Beautés. — On ar- 
rive dans le domaine de Vénus. La déesse montre, 
au milieu d'une éclatante lumière, les héroïnes des- 
tinées à se rendre^célèbres par la profession de son 
culte : on distingue parmi elles Catherine et Marie 



(i) Del tèlescopio, a_ quest' etate ignoto y 

Fer te fia ^ Galileo, Vopta composta^ etc. 

Ch. X, st. 43. 
Tu del ciely non del mar Tifi secondoy 
Quanto girar spiandoy et quanto serva 
Sénz' alcun risckioy adognigenteascose 
Scoprirai nuove luci^ e nuove cose, 

Ibid.j st. 45. 
(ï) Ibid. , st. 79 et suîv. 

XIV. ta 
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dé filédicift. ii'àspect de Mars et de Saturne setiible 
prëtôgt^ à Mercure des choses faHestes pt)Ut Âdo- 
nis; niais Véiilis se i^assure en voyant 1 heureuse 
potsUion de Jupiter* IProbablèmeût Marini eut 
Tiétention de flatter par cet épisode îa cour de 
Lôéh Xlrt, où Toii croyait pïus que partout ailleurs 
aux chîttièt'és de Tastrologie. Ce qu'il y a de cA'ain, 
c'est qii'îl se montre dans cette circonstance aussi 
mauvais poète qu'ignorant astrologue. 

GittAJN-t XH*. La Fuga^ la Fuite. ^— Ici le pbète èom- 
mence à nous intéresser davantage par des événe- 
ibens qui viennent troubler la paix monotone él fati- 
gante dont jouissaient les detix amans. La jalousie 
^quitte sa demeure ténébreuse et va dénôncisr au 
dieu Mars l'infidélité de Vénus. Le dieu, trans- 
pôMfé de fureur ,* s'apprête aussitôt à la vengeance: 
Âidonis prend la fuite et tombe entre les înains de 
k fée Falsîrène. 

CôAis^'i? Xlll*. La Prigionèj ta Prison* — Pendant 
que Vénus cherche à apaiser la^ colère de Mars^ 
Falsirène s'efforce en vain d'inspirer de l'amour à 
Adonis. Elle Veut employer, pour le dompter, des 
breuvages magiques; et par méprise elle lui en 
donne un qui le transforme en oiseau^ Adonis, 
profitant aussitôt de cette mëtamoq>hos€^^'écbappe 
de sa prison, fl vol« vers le jardin de Pamour; et 
là, deux nympheis l'ayant pris dans leurs filets, le 
portent au jardin des Plaisirs, où il voit sa bien- 
ai^piée entre les bras de Mars, pendant qu'un es- 
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saim de petits Amouro folâtres fonnent des datises 
autour d'eux* Heureusement il est reconnif pkt 
Mercure^ qui lui ensei^e Ibs moye&s de repren- 
dra sa première fonne. 

Chaitt XI V^ Gli Errorif les Erreurs. -*- AdoViis, 
pour mieux se dérober aux pourstiites de ses en- 
nemis ^ se déguise en femme; mais il toifnbe au 
pouvoir de Mélagor, chef d'une bande de bri- 
gands. Le géant Orgon veut s'emparer d'Adonis , et 
assiège le château de Mélagor* La description des 
assddts et des coml]^s qui se livrent prouve que 
le poète savait aussi nien emboucher la trompette 
guerrière, que chanter sur la lyre les plaisirs de 
rÂoàour. Cependant Adonis réussit à se sauver. Il 
rencontre dans une campagne solitaire Sydcfiius, 
prince royal de Phénicie^ qui lui raconte son his- 
toire , dont voici le résumé. 

Sydonius avait tué à la guerre Moraste, roi d'E- 
gypte. Argène^ sa veuve, promit la main de Do- 
risbe^ sa fiUe unique^ à celui qui vengerait la mort 
de èon époux. Sydonius ayant vu cette jeumé prin- 
cesse en devint aussitôt amoureux. Il parvint à lui 
faire partager ses senlimens, et obtint la faveur 
d'un entrelien nocturne dans son cabinet. Mais 
une méchante femme, follement éprise de lui, 
court instruire la reine, qui, sur-le-champ, feit 
arrêter nos amans. La loi du pays con<kninaft 
à mort celui des deux qui avait déclaré le premiiefr 
scm amour: gratide dispute à ce sujet, entre IDoHsbé 
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et Sydooius. Ne pouvant reconnaître la^ vërité, les 
juges ont recours aux armes, et le poète fait res- 
sortir de cette nouvelle circonstance un contraste 
encore plus dramatique. Sydonius séduit ses gar- 
diens; et, vêtu de noir, vient au lieu du combat 
se présenter comme champion de Dorisbe.Ûn autre 
chevalier, en blanc, s'y était déjà rendu pour sou- 
tenir la cause de Sydonius. Ni Tun ni l'autre ne 
veulent déclarer leur nom; ils en viennent aux 
mains, et Sydonius, du premier coup, renverse 
son adversaire. On accourt aussitôt, mais quel éton- 
nement, quand dans le chevalier blanc Ton recon- 
naitDorisbe, et dans le chevalier noir Sydouias! 
Tout le monde admire la magnanimité des deux 
amans ; Ârgène elle-même leur pardonne et pro- 
clame leur union. Cependant Adonis, après s'être 
séparé de Sydonius, trouve sur sa route les corps 
de deux neveux de là reine, qu'on avait tués; il 
s'occupe de les inhumer ; mais surpris sur ces en- 
trefaites, on le prend pour leur assassin, etqnle 
conduit à la ville, où il allait être exécuté, s'il n'eût 
été reconnu par Sydonius. Et voilà tout le parti 
que le poète a tiré d'un épisode aussi étrange et 
\ aussi compliqué. 

Chant XV'. // Ritorno^ le Retour. — Enfin Vé- 
nus se souvient de son bien-aimé, et lui apparaît 
sous la forme d'une Egyptienne, diseuse de boune 
aventure. Elle lui annonce ce qui doit lui arriver; 
et, pour en être crue, elle répète tout ce qui lui 
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est arrivé jusqu'alors. Ce récit est une espèce d'épi- 
logue nécessaire pour les lecteurs, qui, après un 
si long chemin , ont dû nécessairement oublier la 
plupart des objets qu'ils viennent de parcourir. 
Cependant Vénus se manifeste à Adonis, et, après 
les premiers momens donnés à la tendresse, Gupi- 
doQ les ramène dans son palais, où ils reprettneint 
leur premier genre de vie. Pour échapper à l'ennui 
que parfois ils éprouvent, ils jouent aux échecs. 
Marini ne manque pas de nous montrer qu'il con- 
naît à fond ce jeu, dont il explique la nature , les 
difficultés, les règles; détails peu propres à la poé- 
sie et peu amusans surtout pour le lecteur. Après 
quelques autres circonstances qui ne valent pas la 
peine d'être rappelées, Vénus conçoit le projet de 
faire reconnaître Adonis pour roi de Chypre, l'o- 
racle ayant décidé que ce titre serait décerné au 
plus beau des concurrens. 

Chant XVP. La Coronay la Couronne. — Le 
poète décrit toutes les cérémonies, les incidens, 
les prodiges et les acclamations qui préparent, ac* 
compaguentet suivent le couronnement d'Adonis. 

Chant XVII'. La Dipartita , le Départ. — La 
solennité achevée, Vénus, obligée de quitter Ado- 
nis pour se rendre à Cythère, l'engage à ne pas 
trop s'exposer aux dangers de la chasse, dont il n'a 
pu perdre entièrement la passion. Malgré sa tris- 
tesse et les crainte^ qu'elle éprouve , elle s'occupe 
comme à l'ordinaire de sa toilette, dans un cabinet 
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omlir^g'é par des bnioehes de rosier (i). Ensaite 
elle part, assise sur le dos d'un triton , et sa marche 
et son eorlége sont vraiment magnifique^. Mais 
Protée trop indiscret vient , par de Amestes pré- 
dictions y répouvanter isur le sort d^Adonis. Aussitôt 
elle oublie Cythère et veut aller trouver Glaucns 
|K>ur apprendre de lui le moyen de rendre son 
amant immortel ; il lui faut pour cela faire un long 
voyage qui, malgré l'érudition géographique em- 
ployée par le poète , ne laisse pas que de nous fa- 
tiguer. 

Chant XVIII'. La Morte ^ la Mort. — Vénus 
ayant fait d'inutiles efforts en faveur d'Adonis, re- 
tourne à Cythère, et l'action reprend alors quel- 
que intérêt. Falsirène découvre à Mars l'infidélité 
de Vénus , et Diane conspire avec lui la perte de 
son rival : c'est un sanglier qui sera rinstrument 
de leur vengeance. Cupidon court aussitôt prévenir 
Vénus, qui se hâte de voler au secours de son 
amant; mais elle arrive trop tard : Adonis, déjà 
blessé par le sangli^, va rendre !e dernier soupir. 
Désolée, elle l'inonde de ses larmes, et Giipfdofl, 
attendH lui-même, s'efforce de .la consoler. Mais 
le sanglier entreprend dé justifier son action , ce 

(i) SoUo un' omhrosa ed odorata loggia 

Dé suai rami intessutaf elia sedea, etc* 
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qui (létri4( tput \^ pathétique que pouvait pra^uire 
1^ ^itus^tiQP. 

C^^if^ XI^t% Lia Sepoltum^ l^ FunémiUês. -«^ 
CdABTT ^\ -^ GU ^pettuçQiij ifj( Spectacle», -r 
L'actipi) 4u poèiQ^ est teFminée» mais le poèlc) u'a 
p4se^çor^^p^}s^.tQ^lç sa verve. Il célèhpa daa$ 
le ^i^^-^peuvièipe çbapUea funérailles d'Adonis, et 
daos le vipgtièppie^ qui e$t le dernier , les jeux ëta*- 
blisfuspn bpQn^ur* Tous les dieux et ÀpûUoa lui* 
mètxmy GQ^Ftiçau adroit I prennent part an deiiU 
de Venus. Il est plaisant de les voir tous se consof- 
ler en racontait tqur à tour leurs propres mi§a» 
v«St»isfis. 

T^\ eit h gliu de oe long poème ^ tels ^ùvâ les 
Pnpç)ip$^WE épisodes qu'il renforme; tel est r:esprk 
qui If^^Qpie^ C'est un mélange bicarré d'événement 
di£G»C0lii* On y trouve cte la mythologie , de l'hisr 
toine^du roi^auesque, de l'héroïque, du eomique, 
du i^tirique- Mais oe qui est aneore plus singulier, 
<^'^»t /qu#.fJbien que l'auteur ait emprunté à ees 
SQQr9e^ç€>ipinunes ses faits et ses personnages, 
les cQttleWS dpRt il lés pare ne sont qu'à lui , ou 
p}u>6t qu!à l'époque rà il vivait. Elles lui sont four- 
um par le^ moeurs et les passions des couif qu'il 
fréqueniail et qu'il voulait divertir. Aucuq de ses 
prédéeesseurs qui flattèrent les petites cours dUta* 
lie n'avait été sikén à cet égard. Le poème de Me- 
nai peut être ccHEi^déré oomme la peinture la plus 
fidèle des couf tisane d'alqrs.'Il n'y fit entrer que 
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ce que pouvait les flatter le plus, et radiète leurs 
nombreux défauts par son brillant toloris. On 
eut beau erier au .scandale^ signaler ce poème 
<^mme le coiriipteur de la morale' et du goût , et 
]e placer au premier ratig- des, ouvragés défendus 
par r/mfeor; il continua d'être universellement re- 
cherché ^ même par ceux qui en réprouvaient la 11- 
^sence. L'éclat de ses beautés empêcha d'apercevoir 
aes imperfections y ou les fit même légitimes. Fière 
deceauccès, l'école naissante des HMmnfirfer l'em* 
poi:bi aur le petit nombre de ses adversaires, et se 
répandit de plus enîplus dans l'Italie. 

Nous tirerons de cette foule immense de Mari" 
nistas quelques écrivains qui ont acquis de la célé- 
brité , moins par la singularité de lear talent, que 
pour en avoir abusé encore plus que leur chef. Les 
premierset les plus prononcés furent deux fiolODais, 
Jérôme Preti et Claude Adbîillini, qui certes ne 
manquaient ni d'esprit ni de coonaissances. Preti 
s'était appliqué à la juriapructence. Jmne etocore, 
il servit la cour à Ferrare et à Modène ^ et fut sac- 
cessivement à Gênes auprès du prince Doria , et à 
Rome diez le cardinal François Barberini. ^Ayant 
conn|i Marini à Turin, il abandonna la jurèspru- 
dence pour se. consacrer aux Mu^esy et suivit la 
bannière de ce poète. Ses manières aimables, non 
moins que ses vers, le firent- ^rechercher par les 
courtisans ) dont il savait paéti^r les plaisirs et 
flatter les préjugés. Cependant il crut avoir à se 
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plaindre de son sort, et voulut même renoBcer 
aux Muses et suivre la carrière des armes; mats 
après avoir iiësité quelque temps,. il se décida à 
rester à la cour. Si Ton en croit Alexandre Tassoiii, 
il la servit pendant quinze ans, sans en recueillir le 
moindre a^vantagé (i); enfin , il suivit le cardinal 
Bapberini en Espagne, et mourut dans ce voyage 
en i6a6, un an après Marini. Muratori a voulu ré- 
veiller le souvenir de ce poète, en commentant 
quelques-uns de ses sonnets (i) ; mais ils prouvent 
que le génie est insuffisant quand le goAt ne le di* 
lige i^as. Nous citerons seulement celui où il s'é* 
crie avec une emphase ridicule (3) : « O vous, qui 
cherchez partout ce qu'il y a de plus extraordi* 
naire, acôourez sur le Rhin et vous y verrez la lu- 
mière immortelle qile la nature a tirée du soleil et 
des astres, et même du beau étemel j pour la faire 
briller ici-bas sur un seul visage; et si vous désirez 
voir*nne beauté plus grande encore, ou vous la 
cherdbefez en vain , on voUs ne la trouverez qu'en 
DiWl » La piè<ie qui fit le plus de réputation à 

(l) Poeta degno d* immortali onoriy 

Cke quindicianni' in corie avea serviêo 
Nel tempo che puzzar soleano ifiorL 

Sec. rap. €h. XII^ st. 8. 

[iyPètfettapoesiay t. II, pag. a68 et 43^3. 

(3) Gentif o voi^ che deW lètro é delï^ Ibero^ etc. 
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I Prêt* fut so» Id{fUei^ wlitulée U Sf^hpuçç {\)i ^ 

tôt ea français, en ç^agool ^ mémq ejot lâ^tUà,(d); 
maU tout le bruit <^Ue fit 44 SQI» t«îqpSf p'a 
pa» trouvé d'écho daDs la po&téri^a* ^ 

Claude Achilli , çoacitoyeu de Pr^ti» ^t QWPm 
lui jurisconsulte, le surpassa par se^ cça^m^muoei 
et par l'al^us de i^o^ talent. U l^riUa. à Bç|o|p[ief à 
Ferrare et à Parme conuqe juriste , çt; fqt rfgar<l^ 
à Roipe comme un des plus grands poèt^f dfi ^^ 
poquct U fit partie de plusieurs a^éjpdi^ {ip^* 
que&j «iai# ^e qui pr^uv^ ^ /uipérwritç 4m|s.1^ 
6cieK¥K»,^'est qu'il fut agTf gé à }'ai^«iMadM Uf^ 
cei. ÀyaiEtt ainapsé u^e, fortune copsidéral^lc^^il r^ 
tourna dans sa patria , et ^e Uvra epitièp^n^pt aux 
plai«irjs^ de 1h oampagp^ ^f^ 9u c^ulu» 4w Mmii^a qu'il 
n'ayaît jamais n^ligé^ U mourut «» ifi4^t àfé d« 

soixaiM^rsii^ ans» Ses tal^nf et son ^rok mP^r 
Jbuèrent beawxHjp è m9ftr$ ^o oi^^dit ^^Q|^« de 
Mariai , qa'JJl s'ieffonQa mÂm^ 4e isiurpa#q#iv Afoo 
(ça^<m de M prise.de &v^ et d« Çiifd , il comppii^ 

en rhonneur de Louis XIII un sonnet que l'on cite 
coffime un des exemples les plus éelataas 4e la 
folie de l'esprit humain , et où il dit entré auU«s 



(i) Idillio dçU^ JMmi9c$j Balogaff. 
^ (2) Il 7 en a àela.ix^^lÇ^l^h^f^i(^^saMf^ ^ 
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sottises j « ftux feux de suer à préparer les mé- 
taux, etc. {())*>> U oéMbra.dao8 le même style la 
naisstfoee d# JLouis XIV , et son ode lui valut une 
cbaioe 4'or .de ipUIe ëcus, que le cardinal de Ri- 
chelieu lui envoya au nom du roi; oe qui prouTe 
que la France, ou du moins la cour 5- n'ëtait 
point eonemiie de ce genre d'extravagances. 

A l{i même époque parurent Martin Longo et 
Jeao-Frapçois Saliti , qui prétendirent remporter 
sur les préoédens , et n'en furent que plus ridi- 
cules. Longo professait l'ardittecture et cultivait à 
la ibîs Jji littérature et la philoscrphie. Il j^ublia n\k 
Canzonien^ que l'on peut plaeer à c6té du sonnet 
d'ÂcfaïUimf Les productions de François Saliti fu- 
rent éneore plus monstrueuses. Si l'on en or^it 
Cresciflibeoii il était très versé dans les mathéma- 
tiques 1 dtos l'astronomie et surtout dans la mé- 
decine (f), U se faisait généralement applaudir 
daoa U» nfcadéinies^ où il dédbmait ses viers, ordi- 
nairement obseuvs, avec tant d'habileté, que le po«- 
blic était obligé d'admirer ce qu'il n'entendait pas. 
Cependant il mourut dans la misère «n 16611 9 et 
Ton onUli^ bientôt ses vers et les applaudjssemens 
qu'ils Avaiwt usurpés. 

Cyrasde Pers^ mort en 1663, se distingua sov- 



(i) SudatCy o Fochif a preparar metalli^ etc. 

(a) Sioria deila v^gtfrpoesia, vob IV^ pag» %%i. 
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tout par l'abus des comparaisons et des métapho- 
res. Mé d'une famille, noble du Friôul, il voulait 
plutôt passer pour chevalier que pdtrt* poète (i); 
et malheureusement, malgré soà talent, tousses 
efforts aboutirent à le faire regarder comàie Ton 
des plus mëchâns poètes de cette époque. Suppo- 
sant entre les choses qui portaient le même nom 
des rapports qu'elles n'avaient pas^ il en tirailles 
conséquences les plus spécieuses et les plus ab- 
surdes. Ainsi, une fausse dialectique s^empara du 
Parnasse comme elle s'était déjà emparée dfô écoles 
philosophiques. Voici un exemple de sa méthode, 
qui montrera jusqu'où s'était étenduereltravagance 

de cette école. Ce poète était sujet au itial desoiJ- 
culs; il en fit le sujet de ses chants, et prit ces 
pierres tantôt pour celles que faisaient mouvoir 
Amphion et Orphée , tantôt pour àesfléehes dont 
la Mort a rempli son carquois , et tant^ pour des 
calculs arithmétiques sur la vie, dont le sort fatal 
ast gravé sur la pierre. Ces principes établis , il en 
déduit les conséquences les plus^bsurdeis : il sent 
que son corps va hire pétrifié par uile nouvelle 
Méduse, qui chaque jour FendùrcHen le rendant 
moins durable; il marche dans un sentier tout 
pierreux j et craint à cha^ie' pas de • rencontrer 



«^•^t^ 



(i) Crescimbenij loc: cii, , vqI. II, pag. '5oi . ' 



D'ITALIE, PART. IV, CHAP. XIX. 189 

ceiie pierre dont le choc doit causer sa mort (î). 
Ne croirait-OD pas que l'auteur ne voulait que pa- 
rodier le style qui dominait alors,? C'est cependant 
très sérieusement qu'il écrivait toutes ces sottises. 
C'est dans le royaume de. Naples que cetle école , 
fondée ou mise en crédit par un Napolitain , s'éta- 
blit avec le plus de succès , et compta les élèves les 
plus distingués. L'un des premiers fut Thomas Sti- 
gliani, de Matera, dans le royaume de Naples, né 
vers la moitié du xvi* siècle et mort vers i63o. 
Plein d'esprit et de connaissances, il se distingua 
parmi les courtisans et les hommes de lettres. U 
servit pendant quelque temps Ranuce, duc ^e 
Parme, et c'est là qu'eut lieu sa dispute avec le 
fameux historien Davila^ qui le blessa grièvement. 
Il fut ensuite successivement attaché au cardinal 
Scipion Borghèse et au duc de Bracciano , Jean* 
Antoine Orsini, qui faisait le plus grand cas de ses 
talens. Ses connaissances scientifiques le firent gé* 
néralement estimer par les Lincei de Rome, et 
surtout par Yirginio Cesarini^ et par Galileo lui- 
inème; il ne réussit pas également auprès de la 
plupart de ses contemporains. U avait été d'abord 
élevé dans l'ancienne école qui dominait pendant 



(ijYoy. les deux Sonnets: 

D'Orfeo non giàj n^ d^Amfion la cetra^ etc. 
iSon neUè reni rrdè dunque/orauiU, etc. 
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le XVI* sièûk; mais k)4i^({ti€^ c^eile de Blàritti Fent 
eBipof M, il devint nû de éë» partisnm, et s^eifitiressa 
de réformer ses premières poésies suittut Ut go6t 
du momenl (i)^ Bieût6t Mariûi et Itii se broaS- 
lèreût, et leur querelle devint une guerre civile, à 
laquelle prirent part tous les liotniftes de lettres 
qui florissaient à cette époque. Stigliatii^ dàtis son 
poème intitulé le Nouveau Monde j avait pfrésenté 
le chevalier Marîni sùus Taspect du pûtssorr appelé 
homme marin (û); Mariai le lui rendit avec usure, 
en le présentant datts son Adonis soM la forme 
d'un liibou (3). Stigliani prépara alonrs sa critique 
de PAdoniSy sous te titre de Lunettes; cette criti- 
que 5 qu'il publia après là mort de sdn adver- 
saire (4 ), lui attira la persécutton de tôtts les 
Marinistes. Le nombre prodigieux des écrits apo- 
légétiqueset virulen s publiés à cette occasion, et 



I 



(i) Gottiparez la première ééttmii de ses Rhn^ ftite k Ve- 
nise en i6oz, in-i6y avec celle faîte ibid, en i6o$, Bi^ii^ct 
surtout avec celle qui parut à Rome en z6a3,,ia^i absous le 
titre de Canzonûro. 

(a) In questofiume eperlo mar vîcino 

Vive il Pescinom con sue mirahil membra» 
Detio altramente {/cavalier Marino, 
Verace hestia, henchè al vulgo non semhra, 

>; (3) Voy. le chant IX, st. i83 et suiv. 

(4) L'Occhiale, etc. Venise, xôay, in»x2. 
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plus êDcotç leors titres bissarres (i) , 6uffîfàient ao- 
jourd'htir ]^ur jûgèv leuri auteurs ^ qtti dd reste 
oe matiquaièm pas de mérite; iU parvinrent nëan- 
moihs à nttlré beaueoiip à la réputation de Sti- 
gliam. Mais !A plupart dé sëi observations criti- 
ques et quekjues'^uns de $eÈ ouvrages (2) méritent 
qu'on lui rende maintenant la justice qité lui reFu- 
sèrenlises contemporains. 

Après Stigliani se firent aui^i remarquer Joseph 
Battisti et Jeaû-Frahçois^M^rie Materdona^ tous 
deux ûe k terre d'Otrante. Le premier est auteur 
de plusieurs poésies italiennes ^ et même latines , 
de'difiRÇrens genres. Le second publia dés Rime et 
contribua plus que tout autre à répandre lé goût 
du stylé tle Marini dans le royaume de Napleis (3). 
Nous pourrions ajouter à ces marinistei^ Barthéle* 
my^Partivalla, deBénévent, Antoine Bruni et Fran- 
çois Balducci; maïs leurs qualités ^ remportant sur 
leurs défauts ^ nous obligent à leur assigner une 
place plus honorable. 

Quoique ces Marinisteë outrés dont nous venons 



■*^ 



(x)€E«8cim]3!eBi€Ue€atre AuXtesTOechiale appunnaio, rOc^ 
chiale stritolaiç), VOcchio comico, le Staffilate^ le SbrigUate^ la 
Sferzaj VUccellatura^ il Molinoj il BurattOy etc., etc., vol. II, 

pag. 474 et 48fi. 

(2) Surtout ses Letlère^ Rome 1661 et 1664, în-ia, et VArte 
tW verso ittdiano, etc. , dont nous avons parlé. 

(3) 5igaoreUi| CoUura délie SiciUe, t. Y, pig. 3o8. 
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de fairev mention fiassent en petit nombre , on ne 
peut se ditôimuler qu'ils fuirent suivis ,d' 119e fojile 
d'imitateurs qui inondèi^ent presque toute f Italie 
pendant le xvii' siècle, la Toscane s^eiile sut se 
garantir de cette corru|>tion , grâce . aux . idées 
réelle^ et solides introduites par les élèyes de 
Galileo, et à l'attachement qu'çile garda pour ses 
écrivains classiques. Cependant il ne faut pas croire 
qu'il n'existât plus aucuqe trace du bon goût : ces 
poètes corrompus et corrupteurs ne manquaient 
pas d'antagonistes; nous avons déjà remarqua com- 
bien d'écrivains ëclairés et judicieux réfutèrent les 
principes erronés des Marinistes. Nous allons faire 
mention de quelques«uns de ceux qui, contraires à 
toute nouvelle manière, continuèrent de suivre 
les traces de leurs devanciers.. 

On trouve surtout de ces écrivaiins dans le 
royaume de Naples, qui produisit tant de Marinis- 
ies. Le premier que l'on distingue comme ajant 
conservé au commencement du xvn* siècle la sim- 
plicité et la correction du xyr , fut Côme Morelli, 
de Cosence. Lié avec les littérateurs les pLus atta- 
chés aux classiques anciens, et principalement avec 
Sertorius Quattromani, il s'efforçait de soutenir le 
bon goût de la littérature dans Vacadén^ie Cosen- 
tine. Il avait pi|blié un volume de Rime vers la fin 
du XVI" siècle (1) ; il vivait encore en i6ao , et l'on 

(i) Çosencc, x595. Les exemplaires de cet ouvrage sont4^c* 
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trouve imprimés dans quelques recueils des vers 
de lui qui ne sont pas dans le volume que nous 
venons de cher (i). Il y a des sonnets, des ca/i- 
zoniy des sixlines et même des octaves : ces poé- 
sies se font remarquer par la pureté et la correc- 
tion du style; mais presque toytes les pensées 
appartiennent à Petrarca. L'auteur adressa des 
vers à une dame nommée Cornelia, qu'il aimait, 
et qui mérita les éloges, des savans de son temps* 
Il pleura aussi la mort de son père, et traita divçrs 
autres stijets. i^i ses poésies furent au moment 
d'être oubliées , tandis que Ton eu conserva tant 
d'autres si peu dignes de cet honneur, il faut en 
accuser le goût dominant du siècle, et son aversion 
pour tout ce qui le contrariait. 

Presque à la même époque nforissait Salvador 
Pasqualoni. Né dans Ja petite viile d'Accumolo , 
dans les Abhruzes, il fut à Naples l'un des ami^ les 



nus si rares, que le marquis Spiriti, Biographe très diligent, 
croyait qu'il n'avait exbté qu'un manuaerit, et qu'il s'était égaré 
parmi les livres de la bibliothèque d'ui^ savant magisti^it de 
Naplesj Séraphin Biscardi. Yoy. Memorie de gliscrittori Cosen- 
tint, pag. im. Un autre biographe, plus heureux, André Lom« 
bardi^ a trouvé dernièrement un exemplaire de ces Eùney im- 
primé sous la date indiquée, et en a rendu compte dans une 
courte notice sur la 'Vie et les Poésies de C6me Morelli. Yoy. 
Discorsi academicif etc. Potenza^ z8a8« 
^i) Yoy. La jRacco&a del* Acampora. Maples, X70K. * 
XIV. "^ i3 
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plus intimes de Tasso ; à Rome ^ ses graûde^ oon- 
naissances comme jurisconsulte lui mérilère&t le 
titre de citoyen romain. Indigné contre le goût qui 
venait de s'introduire en Italie , il osa publier un 
volume de poésies ly riqueç , composées y disait«ii , 
suivant la bonne mahière de ses devanciers^ et nos 
suivant la bizarrerie de ceux qa'on célébrait de son 
temps (i). Tiraboschi n'hésite pas à coidparer ces 
poéiies adx meilleures du xvi* siècle (a)« 

Ceux' qui plus tard se firent encore plus distin- 
guer permises Napolitains furent Charles Buragoa^ 
et Pyrrhus Schettini. Buragna était proprement 
d'àlghtefa^ ville de Sardaigne; mais s'étant établi 
dès sa «première* jeunesse à Naples,.où il mounit 
^n 167g à Tâge^e quarante^ept^ans 5 il est gêné-. 
salement considéré comme Napolitain» Il avait été 
un des élèves de Thomas Cofnelio, et l'ami de Léo- 
naril de Capua^ ce qui pirouve qu'il n'étftit pas 
étranger à ce que la philosophie enseignait de 
mieux à cette époqqe. On lui attribue un Traité 
philosophique qui lui fut dérobé^ eidont, siJ'on en 
croit Magliabecchi^ l'itnpression eut trouvé des 
obstacles, à cause des doctrines qu^il professait (3). 
Ce dont il feut loi tenir compte ici, ce sont ses Poé- 



^*— »>*ta<iiM***iifc.JMfc«4wAi' lia I ■^-|>i-i<' 



{ë) Etmwj Inapte!» i6io» m*'ta. Yoy. sa PréSeiee. 

(2) StoHa, etc. , t. VIII> {Ag. 465. 

(3) Yoy. MauwAeUi, iSorimn dlMia, stl. Miffiafpm^ 1. xs« 
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sieSf qu'on publia après sa mort (i). Pefrarca et 
Platon sont s«9 modèles favoris. Son autorité et 
son exemple eurent une grande influence sur ses 
contemporains » et surtout sur Pyrrhus Schettini , 
qui suivit la même route et devint son ami. 

Schettini était d'Âprigliano , petit village de Co* 
sence^dans la Cglabre. Envoyé à Naples pour pm* 
brasser la profession de jurisconsulte , il quitta 
bientôt le barreau pour le Parnasse. Malheureuse* 

. ment il avait été séduit par quelques JUarinùtes^ 
qui l'initièrent dans leur école. Il prit Aohellini 

, pour son modèle^ et se vantait d'avoir imité ce son- 
net aussi ridicule qfUe célèbre qu'Âchellini avait 
consacré à Louis XIII (a). Les conseils des^plus sa- 
ges, et principalement de Buràgna, le tirèrent de 
la fausse route dans laquelle il s'était engagé; et 
depuis lors ses poésies servirent d'exemple aux 
jeunes gens qui suivirent son épole. Il se rendit à - 
Cosence, qu'il regardait cqmme sa patrie, pour 
contribuer à l'instruction de ses compatriotes, en 
leur faisant part de ses connaissances et de ses vers. 
11 ranima cette ancienne académie qui se glorifiait 



• (i) Poésie f Naples , d'abord sans date, mais probablement en 
i683, et ensuite i700> ia-4^ 
(a) ScMi sonnel commence amn : 

SudatCj o lingue^ t irasfOgBaiff o numii^ etc. 



I « 
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d'avoir eu Parrasio et Telesio pour fondateurs^ 
mais qui ne jetait «plus autant d'éclat qu'aupara- 
vant. Quoique devenu chanoine , $chettini savait 
concilier ses nouvelles fonctions avec celles d'aca- 
' dëmicien: tantôt il récitait les offices dans le chœur, 
et tantôt des vers à l'académie^ Se contentant de 
faire part de ^e^ poésies à ses aijiis, il ne songea 
pas à les publier de son vivant ^ il les fit même brû- 
ler avant de mourir , les trouvant peu convenables 
pour un chanoine. Heureusement ses amis en 
avaient sauvé une partie au'ils firent paraître après 
sa mort y arrivée en 1678. Schettini était âgé de 
quarante-^huit ans (1). 

Quoique ce poète eût en général suivi le style 
de Petrarca , on trouve dans ses vers une vivacité 
et une grâce qui n'appartiennent qu'à lui. Tous 
n'ont pas y il est vrai, la même correction ;«pD en 
trouve même qui ne peuvent être que de la jeu- 
nesse de l'a^uteur; mais, parmi les meilleurs, on 
en distingue qui, par la conduite et par la pensée, 
ont un caractère presque original. Plusieurs de ses 
Rime inédites circulaient encore dans la Calabre, 
et je me souviens d'en avoir vu plusieurs réunies 
dans un exemplaire de ses iï^'/T?^ imprimées. Il 



(i) Poésie di Pirro Schettini Cosentino; Naples, i69a> in-ia» 
et 17 16, ay^ec les Bime de Galeaz de Tarsia. 
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existe aussi un recueil de madrigaux dans une bi* 
bliothèque particulière (i). Schettini avait même 
composé des satires latiqes, parmi lesquelles il 
s'en trouvait contre les moines; malheureuse- 
ment elles ont été dispersées. Nous citerons un 
trait d'une de ses poésies latines imprimées à la fin 
de ses Rime : c'est une églogue dans laquelle un 
jeune berger, enviant le sort d'un de ses compa- 
gnons, mort entre les bras de sa bien-aimée, s'écrie 
en soupirant : ce Heureux jeune homme ! ta mort 
a été plus douce que ta vie ; oh ! puisse le ciel 
m'accorder le même bonheur (2) ! » Mais ce qui ne 
convient sans doute ni à un ecclésiastique ^ ni à 
des bergers , c'est la réponse que ce même berger 
fait à son interlocuteur : celui-ci lui ayant repro- 
^ché de ne pas s'occuper de l'autre vie , il le plai- 
sante et lui dit : < Crois-tu donc qu'après notre 
mort il reste quelque chose de nous (3) ? » Nous ne 
savons pas si le même esprit régnait dans les au- 
tres poésies qui ont été dispersées ; mais l'empres- 



(i) Celle de M. Louis GrecOy de Cosence^ jeune littérateur 
qni cultive et professé les lettres grecques et latines avec beau- 

* 

coup dQ succès. 

(a) Foriunatepuerl cm vite dulcior ipsd 

Mors fuit: oh tantum misero mihi/ata dédissent! 

(3) Ergo cadaveribus vivensj cinerique tepulto 

Tu ne aiiquid superesse putas ? 
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sèment que mit Tauteur à les bràler nous fait 
soupçonner qu*il y en avait au moins» quelques- 
unes. de ce genre. 

Nous pourrions joindre à ces Pétrarquistes na- 
politains plusieurs écrivains quî^uîvaient les traces 
des poètes du xvi* siècle^ daçs d'autres provinces 
de ritalie j tels que Bernardin Campello de Spo- 
* letle, Porfirîo Feliciani de Nocera', Laure Guidîc* 
cioni de Lucques, Louis Adimari, Charles Dati^ 
Horace Rucellai de Florence , etc. , s'ils ne nous 
avaient obligés de faire mention d'eux sous des 
rapports plus remarquables. Mais malgré leurs ef- 
forts , ils ne purent détourner la plupart de leurs 
contemporains "de la fkusse route dans laquelle ils 
s'étaient engagés; ils ne connaissaient pas les be- 
soins de leur siècle , et ne savaient pas apprécier 
les principes dont il abusait. Souvent les Marinistes 
raisonnaient mieux leurs théories que les Pétrar- 
quistes ne les réfutaient; souvent même ces der- 
niers avaient moins de géùie que leurs adversaires^ 
et se montraient aussi réservés y aussi timides que 
les autres étaient indépendans et"" audacieux. U 
&lkit éviter Tua et l'autre ratréme ; et peut-être 
eem mêmes qui ^ en voulant s'éloigner de l'imita^ 
tion pédantesque de leurs devanciers ^ tombèreot 
dans l'excès contraire , servirent de leçon à d'au- 
tres qui surent profiter de leurs principes et de 
leucs erreurs. Ainsi ^Tàbus de cette liberté » si né* 
cessaire à toutes les productions du génie, fit 
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mieux connaître Tusagc^ 'qu^on en. devait fi(iré; et 
Ton vit naUre \\ne troisième classe de poètes qui, 
plus ou moins éloignes de l'un et de l'autre excès, 
montrèrent comment ils pouvaieîQt être libres et 
originaux, sans rejeter Texpérience et les conseils 
de leurs prédécesseors. * 



r . 
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CHAPITRE XX. 



De la Poésie iaiine chez les Italiens aa xyii^ siècle. — - Elle est 
encooragée, mise en crédit, et spécialement cultivée par les 
jéscdtes, -— Deux papes^ Urbain YIIÏ et Alexandre ^YII, s'y 
distinguent *d*abord. — Épopées Latines : de Jean- Marc 
Fa^ani, sur la Guerre contre les jériens [de Bello Jfriûno): 
\2 Enfance de Jésus [Puer Jésus) ^ du P. Th. OVa. — Examen 
critique de l'ouvrage. — Tragédies Latihes du P. Bernardin 
.Stéphonio; analyse de son Crispus.^^ Coup d'œil rapide sur 
le théâtre du P. J. -B. Gtattini. — Poèires nmACTiQUES. — 
Janvier-Antoine CappeUari publie son poème sur les Cb* 
mètesj et Thom, Strozzi, celui sur le Chocolat f analyse de ce 
dernier. — La Pèche, par le .P. Nicolas Giannetasio. — 
Poches Philosophiques. — - L'Euihymie de Benoù Rogacci. 
L'and-Lucrèce de Th, Cépa. — Examen raisonné de ce sin- 
gulier ouvrage. —Poè/ej satiriques. — Nicotas FillanL — 
Nomi. — Sergardi ( sous le nom de Quintus-Sectanus ]. — > 
Analyse critique de leurs nombreuses productions en ce genre. 



La métromanie latine, qui avait envahi le xvi® siè- 
cle y ne ralentit pas ses excursions dans le xvu*) 
propagée surtout par les jésuites , comme spéciale* 
ment chargés du dépôt et de l'enseignement des 
lettres anciennes , et comme flatteurs en titre de la 
cour de Rome, où toutes les affaires se traitaient, 
et se traitent encore dans la langue des anciens Ro* 
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mains. Mais malgré cette puissante et redoutable 
influence, Tltaiie eut des critiques qui osèrent s'ë- 
]evçr contre un abus aussi préjudiciable aux pro- 
grès des lettres italiennes. Nous. nous bornerons à 
ciler Charles Dati, qui^ formé à l'école de Galileo, 
fit sentir mieux que tout autre combien il était ri- 
dicule d'écrire dans une langue morte, et de trouver 
une sorte de gloire à substituer un idiome étranger à 
celui du paya. « Qu'on me montre , disait-il, parmi 
les meilleurs. poètes épiques modernes, un seul qui 
s'approche de l'Âriosto, ou qui même égale les poè- 
tes épiques toscans de seconde classe. Quel tragi- 
que latio me fera répandre autant de larmes qu'un 
Tasso, qu'un Guarini et que tant d'autres? Mon- 
trez*moi dans la foule des odes latines quelque 
chose de comparable à celles de Cbiabrera et de 
Te8ti*(i)? » Il fait en même temps remarquer que 
Tasso et l'Ângelio, poètes contemporains et doués 
tous les deux de talent et de connaissances extraor- 
diuaires y chantèrent , l'un eu italien et l'autre en 
latiir, la glorieuse expédition de Godefroi; et il 
ajoute que, tout en supposant que les diverses lan- 
gues que l'Angelio possédait, ses voyages en Eu- 
rope et en Asie, et ses connaissances dans le métier 
de la guerre lui donnassent des avantages sur Tas- 
so ^ qui oserait douter que son jpoème ne soit infé- 



(i) Frtfaùoni allé prose fiorentinCf Florence 1661, iii-8*. 



\ 



loa HISTOIRE LFITÉRAIRE « 

rieur à la Jérusalem délwrée? Il compare de même 
les vers latins de quelques poètes modernes a^ee 
leurs vers italiens, et il finit par dire qu*on se b^ne 
^néralement à louer les uns sans les lire, tandis 
qu'on lit toujours les autres aveo autant de profit 
que d'agrément* 

Quelle que fût la justesse de ces observations, 
le préjuge continun de priver la littiirature natio- 
nale de plusieurs ëcrivains qui lui preft^rèrent une 
littérature tout-à-fai^étmngère à leur siècle^et dans 
laquelle ils ne pouvaient se promettre les succès 
que leur offrait la leur. Nous ne dev<>ns cependant 
pas oublier les efforts extraordinaires de quelques 
poètes qui parvinrent à vaincre les difficultés de la 
versification latine , et à se faire lire avec quelque 
intérêt après les classiques anciens s les premicfs 
que Ton remarque sont les deux papes Urbalh VIII 
et Alexandre VU. 

Nous avons vu ce que fit Urbain contre la phi- 
losoj^hie : ici ce n*est que comme poète que nous 
devons le signaler. Il eut pour guide sur le Parnasse. 
Aurèle Orsi , grand latiniste du xvi* siècle , et pour 
compagnon Jean OampoU ^ dont il devint le per^ 
sécuteur. On a de lui un recueil dtépigrammes, 
diodes y d*hymne$j de cantiques y de psaumes (i)^ 



^i) Maphœî S. R. È, card. Barberîni^ nunc Urhanî ^IH^ 
poe/Tiâlâ. Paris, 1642, in-f. 
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qui prouvent le mëtromane plutôt que le poète* 
Cependant an s'empressa d'exalter ses talens poé» 
tiques, surtout lorsque, devenu pape, il put récom- 
penser ceux qui le célébraient Derce nombre se 
trouvent Chiabrera et Testi ; mais le premier res« 
pectait en lui le chef de l'Église , et l'autre se mo« 
quait de sa vanité. Les jésuites, profilant de la fai- 
blesse d'Urbain , allèrent jusqu'à commenter ses 
odes comme celles d'Horace et à les proposer pour 
modèles à leurs élèves (i). 

Les vers d'Alexandre VII sont beaucoup meilleurs 
que ceik d'Urbain YIII. On dit qu'à l'âge de onze 
ans il avait déjà composé un long- poème sur la 
Guerre des pjrgméfis et des grues (a); on lui attribue 
aussi une tragédie de Pompée (3). Ce qu'il y a de 
certain, c'est qu'il se fit toujours distinguer comme 
académicien /i/rtibiTMi^, titre qu'il se donna en tète 
de ses ouvrages (4)- 

L*exeiiiple de ces papes et le désir d'obtenir leur , 
fiiTeur dunent répandre de plus en plus le goût de 
la poésie latine,, surtout à Rome où ils résidaient* 



(&) Maphœi Barberini^ «te., potmaêa.'Benritm DormaUus 
expUcaboL Kome, i64S> m*4% pagv 96. 

(a) Voy. Çiacconto etOldoinOy Fitœ romanomm pantificum, 

tnr. 

(3) Tey. Cresdmbeni, Storia, etc. , vol. IV, pag. ^08. 

(4) Fhilomati Musœ juvéniles, Parisy 1656; in-fol. 
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L'Erythrée a enrichi sa Pinacothèque des portraits 
de divers poètes lyriques de son temps , tels que 
Fabius Leonida, Henri Falçonio, Jean - François 
Paoli y Grégoire Porzio^etc»; mais ces portraits, 
quoique très flattés, ne présentent pas assez d'inté- 
rêt pour être placés dans cette histoire. Distinguons 
cependant Antoine Querenghi, né à Padoue en 
j546y et qui étudia les belles-lettres sous le célèbre 
Sperone Speroni, et fut à la fois, au dire de Tas- 
soni, grand philologue, poète, orateur, philosophe 
et théologien (i). Son érudition était si étendue, 
que tous les savans venaient à l'envi le consulter et 
l'entendre. Il fut surtout estimé de Paul V et d'Ur- 
bain YUI. La correction avec laquelle il écrivait le 
latin le fit nommer secrétaire du collée des cardi- 
naux à Rome. On dit que Ranuce Farnèsele chargea 
d'écrire l'historre d'Alexandre son père, cequefit de- 
puis le P. Strada. Parmi les ouvrages que Quereogbi 
mit au jour on distingue ses vers latins (2). On y 
trouve toute la pureté et l'élégance des classiques 



(i) Questi era in varie lingue nom principale^ 

Poeta singolar, iosço e latino^ • 

Gràpd* oratoryJUosofo morale ^ 

E tutto a mente avea sant^AgosHno* 

Sec. rap., Ch..V, st.a6«' « . 

(2) Hexametri carminis Ubri VI, ac Rhapsodiœ VûnQTum 
carminum^liffri f^^Rome, 1629. 
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latins y mais non leur gérxie (i). Ce savant latiniste 
mourut à Rome en i633. 

Presque à la même époque florissait ce Yirginio 
Cesarini que nous avons rencontré parmi les phy- 
siciens et les poètes italiens* Il composa aussi des 
verslatinSy et le peu qui nous en est parvenu prouve 
combien il avait profité de l'étude des classiques 
anciens (â). On trouve dans le même recueil les 
vers d'Augustin Favoriti , auteur de la Vie du jeune 
Gesarini, et qui, au dire de monsignor Buonamici, 
passait pour un des meilleurs latinistes de son 
temps (3). Si nous faisons mention de cet écrivain , 
c'est moins à cause de ses poésies, que pour rappe- 
ler^es critiques amères contre Philippe Gherardelli. 
Ce dernier avait donné une tragédie, le Constantin, 
écrite en prose. Cette innovation, à laquelle auraient 
sans doute applaudi quelques-uns de nos contem- 
porains, causanun grand scandale parmi les litté- 
rateurs; et Favoriti surtout attaqua l'auteur avec 
tant d'acharnement, qu'il le fit, dit-on, mourir de 
chagrin (4)« Nous pourrions citer ici un bon nom- 
bre de poètes lyriques qui, s'étant distingués dans 



(i) PalUvicino, Del Bene, Hv. I. Ch. VII; cl Bcntivoglio , . 
Memorie» 

(a) Foy, ses Poésies latines parmi les Septem illustrium vira- 
rum poemaia, Anvers, i66a, in-8^ 

(3) De a. Pontif. epist. script, pag. a84» éâxL 1770. 

(4) Cresc imbeni, Storia, etc. ,to1. IY^ pag« !|o6. 



»',» 
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divers genres de poésie italienne^ se ao^t eo même 
temps exercés. dans la poésiîe latine ^ tels que Sdiét^ 
tini ^ Filicaja , Menzini et d'autres ; niais des pro- 
ductions plus im^rûntes que les leurs ^ soit par 
retendue, soit par l'intérêt du sujet , attirent <k 

« préférence notre attentiQn« . 

Jean-Marc Fagnani , de Milan , fit paraître vers 
le comnien cément de ce siècle une espèce d'épopée 
sur je ne sab quelle -prétendue guerre des ariens ^ 

' ou plutôt sur la persécution que leur ÛK éprouver 
l'archevêque de Milan , saint Ambrobe* Oa dit que 
ce saint homme aima mieux résister aux ordres da 
gouvernement, que de tolérer ce qu'il appelait des 
hérétiques. Il finit par les poursuivre, et ses parti* 
sans ont voulu &ire passer pour une guerre pieuse 
cette persécution dirigée contre des chrétiens qui 
ne pensaient pas comme lui* Fagnani , qui ne par- 
tageait pas à cet égard lëi opinioim de saint Am- 
broise, fit de cette gderre impie le sujet de son 
poème. Il avait quatre-vingts ans lorsqu'il le pu- 
blia (i), et mourut qudques années ^près, en 
1609. 

Nous allons parler d'un poète plus digne de 
nous arrêter : c'est le P. Thomas Ceva , qui nous 
a déjà occupés comme mathématicien et comme 
critique (2). Né à Milan en 164^, il entra de bonne 



V 



(i) De bello Ariano. MâAn, 1^4. 
{%) Ci-devant, t. 3UL 
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heure dans la société des jésuites , et depuis cette 
époque jusqu'à celle de sa mort, arrivée en 1736, 
il se consacra tout entier à l'étude et à la retraite. 
Les études isévèrcs qu'il professait né l'empêchèrent 
pas de cultiver les Muses' latines. Il leur communi* 
qua beaucoup de ce natupel et de cette ingénuité 
qui formaient son caractère. Un trait singulier de 
sa vie suffira pour nous donner une idée de ses 
mœurs, qui eurent une grande influence sur ses 
poésies. Le gouverneur de Milan , qui s'occupait 
aussi de mathématiques, s'entretint un jour avec 
lui sur je ne sais quel théorème; Ce va prit tant 
d'intérêt à la discussion , qu'il ne s'aperçut pas que 
le gouverneur, dans la voiture duquel il se trou** 
vait, au Ueu*de le reconduire à son couvent, Tem- ' 
meuait au théàti^e de l'Opéra. .Grande fut sa sur-- 
prise lorsqu'il se vit dans la loge de la cour. Il de- 
manda en grâce qu'on le laissât partir ; ce fui en 
vain : le gouverneur, voulant s'amuser de son em* 
barras , le força de rester et le fit asseoir à côté de 
lui; mais en revanche le pauvre religieux refusa 
constamment de prêter la moindre attention au 
spectacle et au chant des acteurs , quoiqu'il aimât 
beaucoup la musique. Il demeura pendant tout le 
temps les yeux baissés et tout recueilli en lui-même; 
ou eût dit Ulysse au milieu des Syrènes. Enfin le 
gouverneur eut pitié de ses scrupules et lui permit 
de se retirer. Ce va garda toujours ce caractère d'ingé- 
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nuité enfantine^ et il en donna une preuve sensi- 
ble dans son poème de ï Enfant Jétus (i)* 

Sannazaro et Vida avaient cëlébré en vers latins, 
Tun la naissance y l'autre la passion et la mort du 
Christ; Ce va voulut compléter cette histoire, et prit 
pour sujet de son poèine V Enfance de Jésus^ de- 
puis son retour de l'Egypte à Nafareth , jusqu'au 
jour où on le trouva dans le temple disputant avec 
les docteurs. 

Les ëvangelis^es ont passé sous silence , jeoe 
sais pour quelle raison, tout ce qui appartient à 
cette première époque de la vie du Christ ; car, du 
massacre des Innçcens ordonné par Hérode ^ ils 
passent à la dernière époque pendant laquelle il 
acheva sa mission divine, bientôt suivie de sa 
mort et de son triomphe. Ce va , -voulant réparer à 
«on égard les omissions de l'histoire , put donner 
bien plus que Vida et Sannazaro carrière à son 
imagination , et inventer tout ce qui lui parut le 
plus convenable au caractère de son héros. 

Le poète suppose que la condition surhumaine 
de Jésus se laisse de temps en temps apercevoir» 
excitant tantôt les espérances de ceux qui atten- 
daient un Messie, tantôt les soupçons de ses enne* 
mis et les craintes des démons. Dans cette position 



■iiiifiw 



{i) Puer Jésusy Milan, 1690. 
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il faut dissiper les inquiétudes des uns et rendre 
yaines les menaces des autres ; c'est là le sujet du 
poème. Les accidens, les pertonnages et les carac- 
tères que l'auteur a dû pour cela mettre en œuvre , 
ne semblent pas assez héroïques; souvent on est 
oblige de s'entretenir avec des enfans et des ber- 
gers. Mais, outre que ces personnages reçoivent une 
certaine importance de la nature même du sujets le 
caractère divin du héros , quoiqu'on ne présente 
celui-ci que dans son adolescence , et les démons, 
les anges et Dieu même y qui prennent part à l'ac- 
tioD suivant leurs divers intérêts, impriment à cette 
composition ce cachet de noblesse qu'exige le 
poème épique. 

Celui-ci est divisé en neuf livres. L'auteur débute 
par invoquer la Vierge et son fils. Tous deux lui 
sont apparus en songe, ce qui lui fait espérer qu'ils 
le conduiront par des chemins jusqu'alors incon- 
nus aux Muses latines (i). Son récit commence par 
les inquiétudes qu'éprouvent les habitans de Na- 
zareth sur le sort de l'enfant Jésus. Depuis que sa 
mère e^\ partie avec lui pour l'Egypte, ils n'ont 
plus entendu parler d'eux , et c'est en vain qu'ils 
soupirent après leur retour. Déjà pourtant quelques 



(i) Vos adeb gemini este duces, cursumque docete 

ter loca nunc primùm Latiis peragratU CamœnU.- 

XIV. l4 
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hitondelles .étaient véntiGs apporter de letifs Aôu- 
Telles; mafsil&n'avmeâifieii compris à ces cfaâif!5(i)y 
et leur tristesse aagjnentak tous les jours. Heureu- 
sement, un de leurs compatriotes, Jooas, ^ était 
allé en Egypte commercer avec les Arabes ^ revient 
à Nazareth et dissipe leurs alarmes^ Il teur racoote 
d'abofd ce qui s'était passé à Mempbis lorsqae 
Fenfant Jésus parut daiis PEgypte, «Un hibou, leur 
dit-il, séjournak depuis un temps immémorial dafis 
le creux d'un arbre aussi vieufx que la terreèèréme; 
chaque an née les habitans de Memphis lui offraient 
des hommages et des sacrifices, et venaient le con- 
sulter et recueillir ses oracles. Mais un joor, coffîme 
ils lui adressaient les prières accoutumées, il lear 
fit entendre une voix gémissante, et leur anueBça 
qû'ôii enfant qui régnait sur hi terre ^ et dans les 
cleux le forçait à rentrer dans l'enfer. Aussitôt Fon 
vk le monstre ailé chercher, mais en vain, à rega- 
gner l'arbre qui lui servait de demeure ; trots fois il 
voulut s'attacher aux branches, et trois fois il tomba 
en poussant des cris lamentables; enfin îi prit la 
fuite au milieu d'une horirible. tempête (a). » Alors 



(x) ' Carmîna sed volucris non intellecta canebat, 

(a) Ter pennis circuit atris 

Antiquàm sedem ; ter sumnds sidère ramis 
Conatusp rauco ter cwn stridore relapsus, etc. 
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les habitaDs de Nazareth demandent à Jonas quel 
est cet enfant qu'annonçait le monstre infernal; et 
ici le poète nous présente un véritable tableau de 
genre. 

Au moment de l'arrivée de Jonas, on célébrait les 
Néoménies. Fatigué du voyage , il demande qu'on' 
lui donne à boire , car il a besoin de reprendre dés 
forces pour satisfaire Timpatience de ses compa- 
triotes. On s'empresse de lui apporter du vin; il en 
remplit une large coupe, et, la saisissant à deux 
mains, il boit à la prospérité de tous ceux qui l'en- 
tourent. Deux fois il s'arr^fé pour faire l'éloge du 
Vm qu'on lui a versé ; puis , ayant vidé la coupe, il 
essuie sa barbe et s^s lèvres, et reprend son récit ( i). 

Jonas parle ensuite tantôt du jeune Jésus ^ 
tantôt de sa mère, tantôt de Joseph , et leur sou- 
yenir fait souvent couler ses larmes. Il assure avoir 
dit plusieurs fois à Marie que $on' fils n'est point 
tel que le croit la multitude , et qu'il faut que son 
origine soit céleste; et il ajoute que le silence 
qu'elle gardait le lui faisait présumer encore davan- 



(i) Sic ait, appositoque mero, ut gens prisca solebaty 
Implevit pateram^ manibusque utrinque prehensam^ 
Quod/elix, sociùfaustumque sit omnibus^ hausit^ 
Blique interrupit sinceris laudibus haustum^ 
Inversdque manu barbant atque ora hispida tersiL 
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tage. Enfin il termine son récit et boit en Thon- 
neur de Marie ce qui restait de vin dans sa coupe. 
C est ainsi que le poète appelle l'attention du lecteur 
sur l'objet du poème , qui est la manifestation de h 
nature divine de Tenfant Jésus. 

Jonas se rend ensuitaau jardin du vieux SiméoD, 
où l'on donnait un repas pour la noce d'EIise; et 
là se trouve un tableau charmant de IsL simplicité 
patriarcale. Le chef de la famille, dépouillé de sa ca- 
saque, était assis sur un siège de sapin; deux grands 
chiens se tenaient à ses côtés. Après le repas, les 
vieillards invitent là jeunesse à consacrer aux jeux 
le'^reste de la journée. D'abord de jeunes filles se 
disputent le prix de la course; le but est un mûrier 
sauvage; celle qui la première y atteindra et en dé- 
tachera une branche, doit recevoir une guirlande 
de roses. Damaris est déjà bien loin de ses compa- 
gnes; mais Judith, au moyen d'une petite super- 
cherie, la devance, et cueille avant elle la branche 
de mûrier. Damaris veut la lui arracher, elles se que- 
rellent, et les vieillards tâchent en vain de les apaiser. 
Nabal, dont Textérieurgrotesquefigure plaisamment 
dans ce tableau , veut prendre part à la dispute; 
Damaris le repousse, et le voilà qui tombe à lia ren-. 
verse dans un fossé bourbeux. Sa chute excite Thi- 
larité générale; Judith et Damaris elles-mêmes, 
oubliant leur colère, rient de tout leur cœur, en le 
voyant se sauver tout souillé de boue, et poursuivi 
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parles chiens Jes oies et les canards (i). Ainsi la ré- 
conciliation des deux jeunes filles, vainement ten- 
tée par la sagesse des vieillards , un accès de gaité 
Fopère efficacement. 

Le sujet du deuxième livre est le retour de la 
sainte famille à Nazareth. Ne pouvant en indiquer 
tous les détails, nous rappellerons seulement les 
principaux. Une troupe d'anges prépare au milieu 
d'une forêt un repas rustique aux voyageurs. Un 
démon, sous les traits d'un satyre, s'approche d'eux 
pour les épier; mais un ange le frappe avec sa 
lyre et le met en fuite. Les habitans de Nazareth , 
apprenant l'arrivée de Jésus et de Marie, se portent 
en foule à leur rencontre; le poète prête à chacun 
d'eux les sentimens et les expressions qui lui con« 
viennentle plus. On distingue surtout les doux sou- 
venirs de Débpra, de Susanne et de Judith. Nous 
nous arrêterons à deux épisodes de ce livre , qui 
nous semblent le mériter , l'un par la singularité 
de son allusion ; et l'autre par la bizarrerie de son 
inventiota. 

£n chemin , Marie prie soù fils de lui faire quel- 



(ij Risére cadentem. 

Net sese tenait Judith^ nec altéra^ cœno 
Ut videre atro^ emergentem^ quem excita circu/n 
Turba canum insequitur lutuientum; et quà fugity anser 
Atque {mates raucis qtuitiunt clan^ribus alas. 
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que présent. Jésus cueille une grappe de raisin, qui 
aussitôt se trouve entourée d'épis de blé. Marie lui 
ayaqt demandé la raison de ce miracle y il réponi 
qu'avant de mourir il établira un sacrifice solennel 
sous les deux espèces du pain et du vin , et. cou- 
vrira la divinité de ce double voile (i). 

L'autre épisode est plus poétique. La nuit s'a* 
vançait^ et la sainte famille sentait le besoin du 
repos. Le poète fait descendre du ciel la Joie ailée; 
elle est suivie du Caprice , dont Je nom , incoonu 
aux Latins 7 tire son origine des chèyres sauna- 
ges (a). Cet esprit, qui inspire surtout les peintres 
et les poètes, fait naître à de jeunes bergers l'enfia 
de donner une sérénade à la vierge Marie ; ils ac- 
cordent le)irs instrumens, et l'un d'eux prie ses 
compagnons de leiaisser chanter seul; «can dit-il^ 
si l'enfant Jésus entendait vos voix réunies , il oe 
.pourrait fermer les yeux de la nuit (3); 3>.Quoi qu'il en 
soit y il chante une chanson , dont le sujet est ïkr 
moûr profane qui, empoisonaé,- puis guéri, est eo- 
fin tué par l'Amour céleste^ et renaît dans ses bras 
pour s'identifier avec lui. Trois soqimeils, attirés 



(i) . Atque utro^ue tegpim numen mirabile veio- 
(l) Cui cornes ille ciens animos^ etpectora versans 

SpirituSy a capreis montanis nomen adeptus» 

Ignotum Latio nomen ^ etc. 
(3) Nam vereor^ si forte puer vos ille canentes 

jiudiatf haud unquam vigilantes çlaudet oeeUot» 
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l^f leç iQl^^nl^ dii j^iipe b^rgep, entrant Fun apr^ 
r^iatr^dg^sld^ ipaifioo quii^ert d'asile auKtrobToyar 
g^upsy et f^r^)^ot d^ iear$ doigts délicats les pau<- 
pjères de Joseph , de Jésu/s et de sa mère* alors les 
bergers ^e retirept en sil^flce pour laisser s'avancer 
«les {{eures à 9oire chevelure, portant les Songes 
flattetir^ d^ns leurs paniers d'ébène» » 

]Lei$ scènes que le poète a retracées jusqu'ici 
se rapproc^hent plus ou moins du genre pastoral; il 
va, dans le troisième livre, s'élever au ton de l'é- 
popée. 

. Le déoiOQ , qui avait lépié la sainte femille et 
qu'un ange a vai t surpris et chassé, va rendre compte 
à son jçbef de ce qu'il a vu : son rapport confirme 
les soupçons de l'enfer, et tous les démons se li- 
guent contre l'enfant Jésus. D'après Vida et Tasso, 
plu^iaqr? poètes avaient fait jouer à ces êtres mal-* 
faisans un rèle plutôt grotesque que noble et poé« 
tiquci II ^tait réservé à Miiton d'en donner la pçin* 
ture (a plus noble, en nous montrant à la fois leyr. 
dignité primitive et l'état de. dégradation dans le- 
quel ils étaient tombés; mais ce qu'on n'a pas en- 
core a(^e^ remarqué, c'est que Ceva est ie premier 
parmi les Italiens qui ait approché du poète anglais 
dans ce genre de conceptions. 

L'armé^ inferqalp se r^i^nU 6t M met efi marche 
pour les campagnes de la PArse. L'àvaiit^garde est 
comp<Méé de ces anges qui demeurèrent neutres 
dans la première bataille livrée à TËternel , et qui , 
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« 

également repoussés par le ciel et par l'enfer y ont 
été relégués dans les plus basses régions de Fair. 
Le centre est formé des démons qui ont répandu 
tous les maux sur la terre , et enseigné aux mor- 

I 

tels l'art de se détruire par le fer et par le poison. 
L'arrière-garde est commandée par un esprit à qui 
était destinée la funeste gloire de faire connaitre 
aux hommes la poudre à canon et les bombes. Mais 
ce qui est vraimentsingulier et même bizarre, c'est 
que les tambours , les chars , les tentes et toutes 
les machines de guerre sont autant décernons (i). 

Pendant que cette armée formidable , entourée 
de nuages , se rend au son des trompettes au lieu 
de sa destination j le même démon qui avait suivi 
la sainte famille à Nazareth , va se glisser, sous les 
traits d'unie vieille femme, parmi les mères qui 
célébraient l'anniversaire de leurs enfans massacrés 
par l'ordre d'Hérode. Il se met à pleurer avec elles, 
et exche leur fureur contre l'enfant Jésus , qu'il 
signale comme l'unique cause de leurs infortu- 
nes (2).' Mais il est découvert , et se voit contraint 
de fuir avec ses satellites. 

Là discorde venait d'éclater parmi les troupes 



(i) Ipsof etiam haUstee, ollœ^ tentoria^ carri^ 
lympana erant Stygii cacodœmones, etc. 

(à) CcMsa mali temUpuer iUe. Eoç indkc Juum 
Lvnda 4^;nabai9 etc. 
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infernales , quand tout à coup Tannée navale , ve* 
nant des Indes, apparaît de loin an travers des 
nuages qui la devançaient. Elle est forte de cent 
trirèmes volantes, que suivent un nombre prodi« 
gieux de barques. Chaque trirème est dirigée par 
une amazone , et àur la f)lus apparente se montre 
Âofiilida , qui représente l'Idolâtrie. Aussitôt que les 
deux armées sont en présence , Âmiiida débarque , 
suivie de ses ministres , harangue les séditieux , les 
fait rentrer dans le devoir, et un banquet magni^ 
fique vient sceller leur réconciliation. Le repas, la 
musique, la danse, tout est digne de cette fête 
guerrière. ' 

Le Père éternel , voyant les nouveaux dangers 
qui menacent son fils, le fait conduire ainsi que sa 
mère auprès du Jourdain , dans la demeure occu- 
pée par saint Jean-Baptiste. Le poète décrit dans le 
quatrième livre ce long voyage, dont quelques cir- 
constances «viennent de temps en temps charmer 
Tennui. L'auteur setnblerait même emprunter quel- 
quefois les couleurs du langage profane de la vo- 
lupté, si l'esprit de la religion ne venait bientôt 
sanctifier ses expressions. Ainsi, il nous montre 
une jeune bergère qui ne peut résister à l'envie de 
donner un baiser à l'enfant Jésus. « Par le ciel , dit- 
elle à Marie 9 par ce sein que ton fils a pressé de ses 
lèvres, permets*>moi cette seule jouissance; je ne 
te demande rien de plus ! » Et Marie accorde à la 
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jeune fille d'imprimer deux petite h|îspir« «uf ki 
joues du divin enfaot, faveur qu'aux^UO mortel ff a* 
yait encore obtenue (i). Ëafio la sainte f^pàik ar- 
rive à l'ermitage de saint Jean-Baptiste. En mép 
temps un ange descend c^ans la cité d'Âbr^bafflj 
nommée Abëlia^ 4'Abei smn fondateur. Uae àom 
mélancolie forme le caractère de ses faabitans. Sur 
la princi|)ale porte de la ville est gravée l'histoire 
d'Abel. Près du corps de cet infortuné on aperçoit 
la Mort, née de son sang, qui promène ses regards 
effroyables sur la terre qu'elle vient de odiiquérir; 
une hache ensanglantée , symbole de sa puissaoce, 
est plantée devant elle (2). L'ange annoncé Tarri- 
vée du Rédempteur des hommes, et conduit les pa- 
triarches dans la cabane de saint Jeanrfiaptîsttf, où 



(i) Per te, per superos, perque hœc gemma ubera, pulcher 
Quœ puer hic quondàm pressic, permitte puello 
Suavlolum libare tuo : nit poscimus uîtrà, 

(2) Jpse sui inforlhus îethi ccelaverat Abel 

Casum infelicem, Genitor super, orbaque mater 
E campo rediens^ spicis et sesamo bnastd, 
Plere ^tdebanturjuvenis mùerai^ile coi^us ' 
Sanguine turpatum. Mors primàm egressd suh aums, 
Piniferi kfiud longé stans alto in vertlce ft^ttfér, 
Miratur terras, sua régna : insigne eruentum • 
Possêsso dêfixa agro^ skU subv^ seouris. ' 
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rEternelleur permet de contempler Tobjel; delours 
vœux et de leurs espérances. 

L'intérêt augmente dans le .cinquième livre. Pour 
dérober Jésqs et sa mère apx poursuites et aiia: pié^ 
ges des depaons, le Tout -Puissant bur envoie un 
ange qui les conduit sur un ch^r ailé au paradis 
terrestre. L'ange donne à l'enfant Jésus Tespliôa'- 
tion de tout ce qu ils rencontrent de plus curieux. 
Il l]ii montre, entre autres oj^jets, cet arbre fatal 
dont les frnijLs envenimés opt causé le malhenr dô% 
huoi^insy ^t doivent Iqf-méipe le frapper de mort. 

Cependant Ij^lphégot , le chef de l'ariuée infer- 
nale^ se dî^ppse à détruire tous les êtres vivans, 
à déviiisler la terr^ que ce|; enfant privilégié habite 
et doit sauver y et à attaquer le ciel même où règne ^ 
le souverain tput-puissant, objet de sa haine; mais 
une triple armée céleste est d(^à prête à combattre 
et a repousser Belphégor. La description de ce com- 
bat se fait lire ipéme après celles que Milton nous a 
présentées. Trois foi^las assiégeaps sont repousses ; 
trois fois ils reviennent plus furieux à l'attaque. 
L'armée icéleste est commandée par Judith , que 
Dieu ^ choisie pour l'instrument de son triom« 
phe ; upe victoire complète est le prix de ses ef- 
forts. 

Au sixième livre l'intérêt semble diminuer, quoi- 
que le poète pQus oqpupe dp ç^ qui concerne {'enfi^pt 
Jésus et sa mère Jl commence par une digression que 
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lui suggère la vue du paradis terrestre. Cette digres- 
sion a peu de rapportau sujet, il est vrai; mais elle in- 
téresse parce qu'elle fait connaitre quelques circon- 
stances du voyage de Dante qu'on avait ignorées 
jusqu'alors. A en croire l'auteur, Dante*, parcourant 
avec Béatrix le paradis terrestre , *en dessina les sites 
les plus remarquables; de plus, il cueillit un cep 
d'une vigne délicieuse, et qui avait la vertu d'inspi- 
rer le génie des poètes. Muni de ces précieux tré- 
sors il revint sur la terre après sa longue abseDce, 
et dès lors il fut regardé par ses contemporains 
comme un homme extraordinaire. Les lauriers qui 
ceignaient son front étaient encore tout ternis de 
la fumée de l'enfei!'; tf la maigreur avait rendu safi- 
,gure encore plus vénérable; son regard était 
sombre, sa voix résonnait comme l'airain , et sa 
lyre était couverte d'une rouille épaisse (i). » On 
voit que Ceva^ au moyen de ces traits allégoriques, 
a voulu caractériser la langue rude encore, et le 
vieux style de Dante ; et comme ils furent depuis 
de plus en plus accrédités par les Florentins, il 
ajoute que ce poète, se trouvant alors exilé de sa 
patrie, planta et cultiva le cep qu'il avait apporte 
du paradis terrestre. Bientôt sa vigne devint célèbre; 



(i) oui sacra genis macies, vox œnea^ tristis 

Obtuttfs, veterique scahrum rubigine plectrum» 
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les Florentins en répandirent la culture , et l'on 
sçpela verdea le vin qu'elle produisait. Grâce à ce 
divin nectar, l'idiome sauvage des Italiens s'adou- 
cit de jour en jour, et ses expressions acquirent une 
grâce et une force qu'elles n'avaient pasencoreAussi 
Dante, qui le premier avait fait connaître cette vigne 
sacrée, tient-il la première place parmi les pères de 
la langue italienne (i). 

L'autre, partie de cet épisode ne présente pas le 
même intérêt. Ce va voulait célébrer une campagne 
délicieuse , appartenant aux Médicis et nommée 
Pratolino^ et il suppose qu'ils en ont trouvé le 
dessinparmi ceux que Dante avait apportés du pa- 
radis terrestre. Reprenons la marche de l'action 
principale. 

Le prophète Elie, chargé de reconduire sur son 
char de feu Marie et son fils, après les avoir entre- 
tenus pendant la route de ses souvenirs, les dépo- 
se, à l'entréie de la nuit, dans un palais magnifique 
où les attendaient leurs ancêtres/ Après leur avoir 
montré les objets curieux qui embellissent cette 
demeure, on les fait assistera la représentation 
d'une pièce dont le sujet est la réunion de la Paix 
et de la Justice, opérée au moyen du mystère de 
rincarnation. Ce spectacle terminé, Marie et son 



(i) Eloquîi hinc inter patres subseUia Dantes 
Prima tenety prlrnus genlalls consitor uva?. 



fils retournent à Nazareth. Led faabitans dé eette 
TfUê vont s'occuper d'examiner les circoiistaaces 
de la vie dé Jésus pottr découvrir sa véritable con- 
dition à travers le voile qui la cache. Leurs recherches 

et leurs conjectures forment le sujet du septième 
Kvre. E^ifin un berger^ animé 4e l'esprit prophé- 
tique, nourrit leurs espérances ^ en leur annoDçaot 
le pouvoir et la mission du divin enfant^ et le ciel 
èonfirrAe ses présages par des prodiges éfotîDaiis. 
1/ enfer,' malgré la défaite qu'il vient d'essuyer, 
Aerenonce pointàses projets.Lesarmesne loi ayant 
pas réiissi, il espère se dédommager par la ruse; tel 
efst'le sujet du huitième livre. Il a^recours à Fart 
du magicien Simon pour répandre l'idolâtrie sur la 
terre et détruire le culte du vrai Dieu. Le poète met 
en action tout ce que la tradition avait raconté des 
opinions et des procédés de cet hérésiarque. U 
prétend se faire adorer comme le fils de Dieu, et se 
ait envoyé parmi les hommes pour lejtdélivrer an 
pouvoir des anges qui les avaient asservis. Avec lui 
est une femme, nommée Sélène ou Hélène, qu'il 
feit passer pour l'ame de l'univers ou la source de 
toutes les âmes. U va partout, préchant et faisant 
des miracles, et partout il voit grossir le ûombre 
de ses disciples et de ses partisans. C'est ainsi qne 
l'hérésie prit naissance et se propagea. Aux incidens 
que cette tradition fournit au poète, il en ajoute 
plusieurs autres, tout d'imagination, qui, s'ils sont 
peu probables, sont du moins assez poétiques et 
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bien appropriés à uoe épopée de ce genre. Cet épi- 
sode se iermine par la pretrve que -Simon veut 
donner de sa nature divine , en employant des 
moyens magiques ; et le poète jette au milien de. 
cet imposant spectacle l'accident aHrenx qui avait 
signalé les orgies de fiacohus. La jeune Tbamar, 
traînée par une multitude fanatisée^ va être immo* 
lée sur les autels du nouveau Dieu; sa mère, son 
amani lui-même, égarés comme les autres, vont lui 
servir de bourreaux. Mais à peine la victime est- 
elle tombée ^ous leurs coups, qu'ils reconnaissent 
leur aveuglement, et tous deux s'immolen^t sur le 
corps de cette infortunée. 

Pendaht que Simon va partout répandant l'héré- 
sie, Hélène, sa femme, revient de l'enfer, chargée 
d'introduire parmi les hommes l'esprit de contro- 
verse et l'intolérance religieuse. Cet épisode, bien 
plus instructif que ceux que nous avons parcourus, 
ouvrele neuvième et dernier livre. Sélène s'est pour- 
vue de nombreux volumes qu'elle-même a d'abord ' 
étudiés et amplement commentés (i). Suivie d'une 
foule d'esprits captieux et sophistiques, elle par- 
court l'Egypte, l'Afrique, l'Asie^ versant partout son 



(x) IlU data curaper orbem 

Ferre tôt awbiguas trîcasy quas sœva sub Orco 
Edidicit priùs^ et libros digessit in amplos 
Per catpiia^ etc. 
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poison. Nulle part elle ne s^arréte, et chalngeant à 
tout moment de figure et d^ nom, soulève cités 
contre cités, natiçns contre nations (i), et ne se 
nourrit que de mensonge et de sang* Effrayé lui- 
même du portrait qu'il vient d'en faire, le poète 
prie le ciel de délivrer la terre de ce monstre (a); 
mais malheureusement ses vœux n'ont pas encore 
été exaucés ! Le reste du livre est consacré à nous 
peindre les inquiétudes et la désolation de Marie, 
cherchanten vain son enfant^puissa joie, lorsqu'elle 
le trouve dans le temple de Jérusalem au milieu des 
docteurs de la loi. Enfin elle reprend avec lui le 
chemin de Nazareth; les âmes des Innocens et des 
chœurs d'anges leur servent de cortège, etils entrent 
dans la ville, accueillis par les bénédictions de leurs 
concitoyens. Tous ces événemens mystérieux sont 
entremêlés de miracles, de songes et de visions, 
que l'imagination du poète a prodigués dans tout 
le cours dvi poème. 

L'intérêt de cette épopée résulte plutôt de la 
beauté des détails, que du sujet même ; elle n'a pas 
un but asses^ déterminé, et semble manquer de Tu- 
nité d'action. Qu'a voulu le poète, si ce n'est nous 



(i) Nusquam iUa quievit; 

Tbt sese in faciès verHt, tôt nomina sumitj 
Urbibus opponehs urbes^ régna aspera regnis* 

(2) 1 Hoc^ superi, monstrum^ hanc terris avertite pestem» 
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faire connaître la condition de Jësus? Tout cela a 
quelque chose de vague et d'indécis , qui ne peut 
nous ^attacher beaucoup. D'ailleurs cette manifes- 
tation s'opère trop lentement, par des moyens trop 
peu variés, et dont les uns affaiblissent l'impression 
que produisent les autres. Âpres la défaite de l'armée 
infernale, l'intérêt diminué de plus en plus avec 
le danger du héros; et l'on attend en vain un 
grand événement auquel aboutissent toutes les 
autres parties de l'action , et qui termine digne- 
ment le poème. Sous ce rapport, le poème de Ce va 
est inférieur à ceux de Sannazaro et de Vida, qui 
nous présentent, l'un la naissance du Christ, et 
l'autre sa mort. 

Nous ne pouvons quitter le P. Ceva sans dire 
quelque chose de ses autres poèmes : ce sont 
ses Apologues y ou Idylles ^ comme il les ap- 
pelle. La Fontaine trompée, la Rose (ï hiver et 
tÉpée rouillée ( i ) sont des espèces de petits 
poèmes héroï-comiques. Son historiette intitulée 
les Rais et le Chaty est dans le genre de la Batracho- 
myomachie d'Homère. Le caractère de ces person- 
nages impoi^tans y est peint avec beaucoup de vé- 
rité. Il s'agit de pourvoir au salut commun des rats, 
j que leur ennemi ne cesse de poursuivre, et d'en- 



(i) Foy* parmi ste Sylvut^ Fons delusus; ad Bosam Même 
natam;Ensis/emiginenSé 
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tourer de pièges. Les voilà donc qui arrivent de 
tous côtés pour tenir un conseil général. Quelques- 
uns de ces pauvres hères n'ont pour toute nourri- 
ture que de vieux livres^ d'antiques parchemios et 
dé miséifables poésies (i). On en voit aussi dans la 
foule qui descendent de ces rats fameux célébrés 
parÈomère (â). Le président, qui, pendant toute 
la huit, avait ruminé sur un vieux volume de Ficio 
*el de't^laton, ouvre 1^ séance; il expose le danger 
de la république et engage ses collègues à l'aider 
de leurs conseils : « Songez, leur dit-il, qp'il &ut,ou 
renoncer à notre patrie, ou périr tous avec elle.i 
, Ôiacun prend la parole pour proposer des moyens 
de défense. Turpillus, rat expérimenté, raconte 
qu'il a vécu long-temps heureux et tranquille dans 
la garde- îx>be d'une damé qui avait attaché un 
grelot au cou de son chat; ainsi, quand ce dernier 
rôdait autour de la garde-rpbe, il l'entendait et 
avait le temps de se sauver. «Pourquoi, dit*îl, à ses 
collègues, ne feriez vous pas <ie même? Attachez 
un grelot à votre ennemi, et vous ne craindree plus 
ses attaques. » D'abord ce <2onseîl fit rire toute l'as- 



(i) Jêjknos satkrtmti'inj^ltx éscùy ltb(ftà, 

Laureœ^ ephemeridesy trita usa onomastica, amorum 
' Commentariolif miserandaque carmma vatum» 

(ft) Qui bella quondam ranasjudir^ pakutri^ 
Qttos citharU oUm gnxUs célébrant JEbmemi. 
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semblée; cependant on finit par s'y rendre. Mais 
qui se chargera de suspendre le grelot ? Chacun veut 
en laisser l'honneur à son voisin , et trouve un 
motif puissaat pour justifier son refus. Pendant 
cette grave altercation, un rat, placé en sentinelle, 
vient en tonte hâte annoncer que l'ennemi s'ap- 
pocbe. Aussitôt l'épouvante s'empare de nos rats, 
et les voilà qui se sauvent de tous côtés; le poète 
décrit leur fuite de la manière la plus plaisante. 

L'apologueduCè^r^e^/tzC<ïro£/<7/eest d'un genre 
tout différent. D'abord elle rampait .attachée à la 
terre; à force de prières et d'import unités, elle ob- 
tint du cèdre l'appui de sa tige, et la faveur de vivre 
à l'ombre de son feuillage. Mais bientôt la voilà 
parvenue au même niveau, si bien que le jardinier 
eo extase la proclame la reine du jardin. Le cèdre 
indigné se plaint à Herculq, qui ne Técoute point. 
Cependant un champignon a la hardiesse d'élever 
sa tête devant la citrouille; celle-ci a beau lui re- 
procher son insolence, le nouveau .parvenu persiste 
à soutenir ses droits. Aussitôt on le condamne, 
coaime un factieux, à perdre la tête. Hercule alors 
perd patience, et envoie Némésis pour punir l'or- 
gueil intolérable de la citrouille. Némésis éveille 
dans le jardinier un appétit si dévorant, qu'après 
avoir vainement cherché à le satisfaire, il fait frire 
la oitrowlkf-^t la 4iia»ge,-M^q4H r é labli t J'«epdi>e ^t 
la paix dans son jardin . 

Le P. Christophe Ceva, frère de Thonq|as, et je- 
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suite comme lui, avait composé deux contes dans 
le même goût ^Pallas et les Fers àsoie, et lesAbeilks 
et FjdraignéeAX avait aussi entrepris un travail bien 
plus difficile, mais de très peu d'intérêt; c'était une 
traduction de la Jérusalem délivrée en vers hexa- 
mètres, traduction qui, a'u dire de l'abbé Serassi(i) 
mérite d'être préférée à toutes celles qu'on a eu la 
folie de faire du même poème. En lui accordaot 
même cette supériorité, elle n'en fût pas moins 
toujours restée au-dessous de l'original. 

Un autre jésuite, le P. Bernardin Stefonîo, se 
lança dans la carrière dramatique que les religieux 
de son ordre continuaient de cultiver pour exercer 
leurs élèves. II avait composé, dans sa jeunesse, 
un poème burlesque intitulé le Pouvoir dû maca- 
ron ^ dans le style proprement appelé macaroni- 
que (2); une fois attaché au collège romain, il se 
consacra à des compositions plus graves : telles fo- 
rent surtout ses trois tragédies, la Symphorose^V 
Flavie et le Crispus. Ces pièces lui méritèrent l'es- 
time des littérateurs les plus distingués de son 
temps, entre autres de Tasso, d'Angelio de Barga, 
de Mazzohi, de Guarini, de Marini. Elles avaient 
été faites pour les élèves du collège romain, qui les 
représentèrent, dit-on^ avec un grand succès. Jean 



(i) Fita di T. tasso. 

(a) Êfythrœi Pînacotheca T^ pag. 160. 
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Victor Rossi, ëlève du P. Stefonio, raconte qu'il 
joua Je rôle de symphorose^ qu'il avait appris en 
peu de jours^ d'une manière si admirable, qu'il 
garda ce nom tout le reste ^e sa vie (i).Mais tout 
cela 06 prouve que le mérite de la représentation : 
voyons quel est celui de la pièce. 

Les protagonistes de Stefonio sont des martyrs. 
Symphorose était la veuve de Jétulius, et mère de 
sept fils qui furent, dit-on, martyrisés avec elle 
sous le règne d'A.drien. Flavie Domitilte, qui vivait 
sous Domitien , fut brûlée, après avoir été relé- 
guée dans File de Ponsa. Quant à Crispus, que le 
P.Slefonio regardait aussi comoie chrétien et mar- 
tyr, son histoire est plus généralement connue, et 
encore plus digne delà scène tragique; nous nous 
bornerons donc à rendre compte de la tragédiç de 
Crispas^ qui d'ailleurs est de beaucoup supérieure 
aux deux antres. / 

Fausta, femme de Constantin, brûlant pour 
Crispus, son beau-fils, d'une flamme incestueuse^ 
se vengea de ses dédains, en l'accusant auprès de 
son époux d'avoir voulu lui faire violence; et ce 
jeune prince fut condamné, ou plutôt assassiné 
par son père, à qui ses courtisans avaient décerné 
le titre de Grand et de Favori du Très -Haut. 
On ne tarda pas à reconnaître le parfait rapport 



(i) PinacùthecOf loc. cit 
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de ce sujet avec VHippolyte d'Euripide ; et 
l'oD crut voir Hippolyte, dans Crispus; Thésée, 
dans Constantin; et Phèdre, dans Fausta. Cen 
fut assez pour que Tbn avançât que Stefonio 
venait de ressusciter la tragédie antique (i). Le 
Crispus fut représenté plusieurs fois, encore plus 
souvent réimprimé , même traduit » en vers ita- 
liens (a); et pendant long-temps on ne^parlaque 
de cette tragédie. Il est bon cependant de la 
rapprocher de VHippolyte d'Euripide et de celui 
de Sénèque, pour voir quel parti l'auteur a tiré de 
l'analogie de leur sujet avec le sien. 

L'ombre de Phèdre annonce l'action dans uo 
prologue. Un démon invisible, auquel elle ne peut 
résister, la force d^inspirerà la malheureuse Fausta 
la passion criminelle dont elle fut j^dis consumée^ 
et qui maiiiténant fait horreur aux enfers et à elle- 
même (3). L'action commence au moment où l'em- 
pereur, le sénat et le peuple attendent le retour de 
CJPispuSi vainqueur des Germains. Un tribun mi- 
litaire vient faire un rapport, un ^u trop dé- 
taillé , de l'heureuse expédition de ce jeune 
héros, qui obtient jes honneurs du triomphe. 



iktaMb 



\ 



(i) Rinnavazione deW antîca trageéUay e difesa del Ctispo; 

(2) Par Joseph Caroprese, napoliuk. Naples, i6i5. 
(5) Quod exsUmescunt Inferiy fteeêta ^tfifmà. 
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Ses louanges, chantées par le chçeur, terminent le 
premier acte. La gloire dont Crispus est environné 
rendra sa chute encore plus terrible et plus tou- 
chaote que celle d'Hippolyte. y 

Comme Tauteur ne se permet pas de faire pa- 
raître Fausta, il se prive, pour se, confori^er aux 
règles de son école, des belles situations de Phèdre 
agitée à la fois par les illusions et les remords de 
sa passion. Il tâche cependant de racheter ce 
défaut impardopnable par des récits histori- 
ques d'un grand intérêt. Le spectateur est averti 
de la flamme incestueuse de Eausta par un vieiU 
lard curieux devant q[ui elle s'est trahie. » ^lle pro- 
nonce trop sou^vent^ dit-il, le n.om de Crispus^ 
parmi les statues qui ornent soi^ cabinet, est un 
buste de ce jeune prince;. c'est devant, cette image 
qu'elle va chercher quelque sçulagement à ses pei- 
nes, qui augmentent de jour en jour. Tantôt elle 
lentoure de guirlandes de roses, tantôt elle y im- 
prime de chastes, baisers; tantôt, à la (été dç ses 
suivantes, elle chante sur sa lyre et s'arrête tout ^ 
coup pour invbqperle hérosL(i) . » Ce petit tableau ne 
manque ni de charme ni d'intérêt; mais qu'il est loin 
d'égaler les beautés dramatiques que la siluatiaa 

(i) £t nunc silentiplexiUi,s ehpn rosas 

Opifex €orQUœ nectUy et caste oscula 
lierata libat, etc. 
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de Phèdre a inspirées à Euripide et à Senèque! Ce- 
pendant la nouvelle du retour de Crispus inite 
encore la passion de Fausta; rinPortunëe délire et 
languit; l'empereur cherche en vain à connaître 
la canse de son agitation; elle ne fait entendre que 
des accens plaintifs , que des mots sans suite, et 
laisse échapper le nom de son époux et celui de 
Crispus. Tout cela, ce sont encore des récits qui 
nous rapprennent 

Enfin Criçpus arrive. Âpres s'être prosterné de- 
vant son père, il se jette dans ses bras, et le chœur 

« 

mêle à leurs transports ses chants et ses présages. 
Il se rend ensuite chez Fausta, qui ne tarde pas à 
lui dévoiler sa flamme incestueuse. Saisi d'horreur 
et d'épouvante, Crispus fuit loin d'elle; et c'est à 
lui que le poète «donne des remords, quand Fausta 
seule devrait en avoir. Un eunuque, gagné par 
Fausta, accuse le jeune prince d'avoir voulu faire 
violence à sa belle-mère; elle-même appuie cette 
calomnie. « Si tu as pitié de ta mère, dit-elle à son 
fils, laisse-la mourir. Vertueuse, il lui était permis 
de vivre; déshonorée, la mort est pour elle un de- 
voir (i). » Voilà les seuls mots qu'on entend pro- 



(i) Concède mortem, natCf siverè es plus, 

Ucuit pudicœ lucis usurafnii: 
Pudore victo^ causa vivendi peni.\ 

Act. III ^ se. 3. 
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noncer à Fausta dans tout le cours de la pièce ; 
et encore est-ce derrière la scène. ' Cependant 
son fils, voulant ■ ravir à Crispus ses droits à 
lempire, saisit l'occasioti favorable et emploie 
tousses efforts pour engager les juges à le con* 
damner. 

L'empereur, trompé par Fausta^ se livre à toute 
sa colère; mais le coupable est son fils, et il ne se 
sent point la force de le condamner. Sur ces en- 
trefaites, on vient lui apprendre que ses soldats se 
sont révoltés, et que Crispus est à leur tête. Aussitôt 
l'arrêt de mort du jeune prince est prononcé. Ce- 
pendant Crispus travaillait à apaiser la révolte; 
en vain ses amis et ses compagnons d'armes lui 
représentent les dangers qui le menacent et le sort 
qu'on lui prépare; il se fie sur son innocence et 
sur l'amour de son père ; et si même il doit mou- 
rir, il aime mieux paraître coupable du crime dont 
on l'accuse 9 que fils ingrat et dénaturé (i). Vrai 
héros chrétien, il n'emploie, pour obtenir son 
salut,. que les prières de s6n aïeule et de sa 
sœur. 

Le conseil qui doit le juger s'assemble, présidé 

par Constantin lui-même. Cette scène, la première 
du cinquième acte , est remarquable par diverses 



(x) Turpis videri maloy quam patri impius, 

Act, IV, se. 4- 
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beautés dramatiques. Constantin a peine à cacher 
le trouble qui Tagite; toutefois il cherche à s'en 
rendre maître, et, s'adressant à son iSls : a Puisque 
tu es criminel, tu dois expier la honte que tu viens 
de faire à r'empîre. Défends*-toI ; mais d'abord dé- 
pouille les insignes de ta dignité que tù as désbo* 
norés (i). Ce n'est ni ton père, ni ton souverain 
qui t'interroge , c'est ton juge« » Crispus se pros- 
terne à ses pieds; il lui demande la grâce de lui 
parler un moment sans témoins. Voyant que sa 
mort est assurée, il demande au moins de voir sa 
sœur une dernière fois. Cette consolation lui est 
refusée. Mais Constantin, ne pouvaot'soutenîi: plus 
ïong*temps le pénible rôle de juge, quitte brus- 
quement le conseil, lui laissant le soin de pronon- 
cer la sentence. Crispus est condamné. Il adresse 
ses prières au Christ et à la Vierge , dit^ adieu à 
Rome et à ses amis, et marche à la mort. A pçioe 
est-il parti , que l'eunuque qui l'avait accus^ vient 

' • • • 

attester son innocence, et dévoiler |Unfamie de 
Fausta. On court aussitôt suspendre l'exécation; 
mais il était trop t^rd; Crispus avsut déjà cessé de 
vivre. Son corps est apporté devant Constantin, 
qui se liv?e au désespoir; et le chœur mêle aux lar- 
mes de ce prince ses^ regrets et ses éloges. 



(i) ♦ Spolia tu regni prias 

Exue ; nec auîœ decorafunestes reiis. 



D'ITALIE, PART. IV, CHAP. XX. a35 

Malgré les fHquens' rapports* dte eette pièce 
avec celles clé Senèque et cPEuripide, Fauteur a 
tellement spécifié son sujet par les circonstances 
du temps et du* Keu , qu\)n ne peut pas la prendre 
pour une copie. Le sénat, le peuple, Tarmée, les 
officiers de la cour, les honneurs du triomphe dé- 
cernés à Crispus^ le jugement du conseil, tout rap- 
pelle Rome et fes Romains. I^ poète a voulu en 
niéme temps profiter de Fesprit dii christianisme 
qtii commençait à régner au sein de Tempire, sous 
Constantin. Ainsi il feit mention de l'impératrice 
Hélène , die Symphorose et d'autres chrétiens de ce 
temps. Constantin et son fils adressent des prières 
au Christ et à la Vierge; et Crispus meurt comme 
un Trai cbrétreti , en prononçant le nom de Jésus 
et en pardonnant à ses ennemis. - 

Quant à Fexécufion , oli rencontre souvent des 
traits de dfalogue concis et animés, a la manière 
àt Senèque. Sotrvent aussi le poète met dans la 
bouche de ses personnages des maximes que Fon 
croirait empruntées de Tacite. C'est ainsi que Cris- 
pus dit à son gouverneur, en lui montrant les se- 
nateurs qui suivaient son père dans l'attitude fa 
plus servile : « Cherches-tu une ombre de l'ancien 
sénat romain? VoiS| des esqlaves en tQg^ flattant 
un prince cscl^^e çofm^ en (&)<.» Se même 

/ 

(i) Umbram sçnatûs qufçris antiqui? Vides : 

Servi togati principi scrvofavent, 

Act. II, se. I. 
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Constantin parle, quelquefois en vrai publiciste sur 
la nature et l'origine de son pouvoir. « Ces oàarqnes 
de la royauté} dit-il, ce sont les citoyens qui les 
donnent. Nous ne naissons p^s rois, nous le deve- 
nons; la nature nous a faits tous égaux, mais le 
peuple choisit entre nous ; et le diadème qui ceint 
notre front, nous le devons à la patrie et non au 
hasard de la naissance (i). » Au reste Fauteur suit 
le goût de son école. Souvent il s'abandonne au 
luxe des figures de rhétorique, à des* comparaisons 
et â des descriptions trop détaillées, qui font de ses 
personnages des rhéteurs, plutôt que des interlo- 
cuteurs dramatiques. Par exemple, Crispus se com- 
pare à un navire battu par les vents au milieade 
* la mer; et cette comparaison s'étend jusqua trente- 
deux vers. 

Un autre auteur de la même école ,^ le P. Jean- 
Baptiste Giattini, né à Palçrme en i6ôo, et mort 
à Rome ^ se fît aussi remarquer dans cette carrière. 
Mais la célébrité qu'il avait obtenue ne «dura pas 



(z) Bas regni.infulas 

Dedere cives civibus rarà bonisy 
Sœpè melîores. Urbiiun régnant datur^ 
Non oritur : omnesjure naturœ sumus 
JËqui, sed œquos populus exortes faeit ; 
Etpatria^ non natura grammatum dedii 
Diademajronti; etc. etc. 

Act I , se. 5. 
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long-temps. Il professait au collège romain la litté- 
rature grecque, la philosophie et la théologie, et il 
se fit particulièrement distinguer comme orateur 
et comme poète. On â de lui un nombre prodi* 
gieux de discours sacrés et profanes, qui prouvent 
plutôt sa rhétorique et sa fécondité, que son élo- 
quence (i). Ce qui contribua le plus à sa renonimée 
ce furent ses poésies latines, et spécialement ses 
tragédies, représentées à Rome par ses élèves. Il 
fit entre autres le Léon. philosophe (a), les Ca- 
fres (3), YAntigonus (4) et V A drien- Auguste (5). 
Allacci cité aussi le Bélisaire, le Saint-Ida y le 
Théodebert et la Sainte ^Vénof ride (6). Quoique 
ces pièces prouvent toutes, plus ou moins, le talent 
de l'auteur , elles ont les mêmes défauts que 
celles du P. Stefonio, sans en avoir le mérite. On 
y trouve cet étalage de phrases et de style imités 
des classiques latins, et point de cette force qu'on 
admire dans les tragiques grecs , et qui quel- 
quefois anime Sénèque lui-même. Faisons remar* 



« 

(i) Quinquaginta orationes de morte C/tristi Dominiy'Rome, 
1641, in- 1 a . Orationes viginti quatuor hahitœ ad swnmos Pon^ 
tifices, etc. Rome, 1661, in-ia, etc. 

(a) Rome, 1646. 

(3) Jbid. 1649* 

(4) Ibid. x66i. 

(5) Ibid. 1662. 

(6) Dramaturgie. 
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quer surtout que Téclat donne aux représentations 
de ces tragédies de collège j et .^ue souvent Ton 
confondait avec la mérite réel de la |ûèce , cod- 
tribuait à accréditer leurs défauts et le goût de Té- 
cole qui les avait produites. 

Les latinistes de ce siècle se sont fait plcRs d'hon- 
neur dans là Poésie didactiquejtaLnï f^v le xiomhi^ 
de leurs ouvrages , que par riniportdnce des sujets 
qu'ils ont traités. Nous ne parlerons pas d^ ce Gri* 
goire Porzio qui, à l'instar d'André Marone, coa- 
|>osait sans peine des milliers de Ay^rs latins f t 
même de vers grecs , et qui , ditron, réoita-de mé- 
moire, dans l'académie du cardinaji Deti^àEcme, 
deux longs poèmes de ce genre, l'un sur Vile Pi- 
thecus€y et l'autre sur le Jeu des échecs (4). CeS'deox 
poèmes n'ont :pas assez de mérite ^pour {prendre 
place parmi ceux dont nous allons rendre compte. 

Celui qui se distingua le, premier. dans c^.|[eDre 
de poésie, fut Janvier- Antoine Cappellari ^;<P^poIi* 
tain, auteur d'un poème sui^flesCa/z^A?^, qui pa- 
rurent en 1664 et 1 665 (2). Jeune encore, il était 
entré dans l'ordre des jésuites, mais il ^abandonna 
bientôt, à cause, dit-on, de son^peu dp .^nté. S'il 
ne retint. i^s les opinions de ces r^îgieiix, il cul- 
tiva toujours, comme eux^ la iangiie Jaliiiequ'îUfW- 



(i) Voy. Erythrœi Finacotheca III^ pag. i33. 
(a) Imprimé à Venise, en 1675. 
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vint à écrire avec beaucoup de correction et d'éié- 
gaDce, ainsi qu'on peut le voir par quelques écrits 
en prose sur les Louanges de la Philosophie eV^vk 
le Progrès de la Fortune ( i ) . Il se montre,' danfs ces 
écrits, plus érudit que philosophe; mais son mérite 
■principal consiste dans la noblesse et la .pureté du, 
style. On lui a attribué la traduction itaiiende de 
quelques satires du fameux Sectanus, dont ndtfs 
parlerons bientôt; si elle est vraiment de lui,)! 
faut convenir qu'il n'écrivait pas aussi bien en ita* 
lien qu'en latin. Le poème qui lui a lait le plus de 
réputation est celui des Comètes j quoiqu'il inté- 
resse moins par le fond des idées, qui ne sont pas 
celles des astronomes modernes , que par les for- 
mes du style, empruntées aux classiques anciens. 
Cappéllari, après avoir brillé à Rome^ se rendit à 
Palérme vers le commencement du xvni* sièck. 
Â^ccusé de je ne sais quelle haute trahison^ il fut dé- 
capité en 1702, à l'âge de 47 ^QS. Tout le monde 
pleura cette victime du pouvoir, dont on reconnut 
bietit6t Finnocence. 

Le poème de Cappéllari fût suivi de deux autre9 
poèmes, l'un de Rodolphe Acquaviva, sur la Trans* * 
fmion du sang, et l'autre de Thomas Strozzi, sur 
\^ Chocolat. Strozzi et Acquaviva étaient jésuites 
et Napolitains , et florissaient tous deux à la même 



(i) De kLudibus phiiosoplwe, etc. De Foriunof progressa, etc. 



/ . 
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époque. Filicaja fut ielleinent frappé de l'éclat de 
leurs poèmes ,^qu'il se réconcilia^ comme il lavouait 
au comte Magalotti, avec les jésuites contre les- 
quels il était fortement prévenu (i). Malheureuse- 
pient le poème 4'^cquaviva n'a pas été imprimé, ^ 
et nous n'en connaissons que le peu que l'abbé Tl- 
rs^oschi a tiré de la lettre adressée par Filicaja au 
comte INIagolotti qui le lui avait communiqué. Il 
.parait que le P. Acquaviva n'était pas étranger aux 
.progrès de la physique moderne, puisqu'il enlre- 
pritd'exposer en vers la méthode de la transfusion 
du sang, méthode dont l'utilité était aussi douteuse 
que l'application en était difficile. Quant au colo- 
ris poétique de sa composition , Filicaja lui trouve 
tant de clarté et de propriété ^ qu'il va jusqu'à dire 
que Lucrèce lui-même s'en serait fait honneur; et 
il cite quelques passages à l'appui de son assertion ; 
entre au très, la description d'un chien braque, qui| 
forçant le gibier par ses aboiemens , était toujours 
le premier à le sentir, grâce à la finesse de son nez, 
et à le saisir avec ses dents (2). A en croire le même 
critique, le poète décrit avec non moins de préci- 
sion qued^éléganceTexpériencedela transfusion. Ce 

que nous venons de signaler dans ce poème prouve 



(1) Voy, Magalotti, Lettere famigliariy t. II, pag. 4». 
(a) Qui latebras latrare^ etprœdam primus acuiâ 

Nare solebat odorari, raptareqne ntorstté 
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assez le tort que lui ont fait les biographes, qui 
non-seulement ne l'ont pas publié, mais n'ont pas 
même parlé de Fauteur (i). 

Strozzi fut plus heureux qu'Âcquaviva. Il naquit 
en i63i^ et se fit d'abord remarquer parmi les jé- 
suites comme théologien et comme orateur. On ne 
lit plus ses nombreux Panégyriques^ ni ses Dis^ 
cours pour convaincre les dominicains de la con- 
ception immaculée de la sainte Vierge , et les Juifs 
de ia vérité de Jésus-Christ ; mais c'est comnie poète 
qu'il se fit le plus estimer. Pendant que la peste 
désolait la ville de Naples , le P. Strozzi entreprit 
de paraphraser, en vers élégiaques, les Thrènes de 
Jérémie (s). Il pleurait ainsi sur les calamités de 
sa patrie, comme ce prophète avait pleuré autrefois 
sur celles de Jérusalem /Il paraphrasa de même les 
Psaumes de David (3). De tous ses ouvrages poé- 
tiques, le seul qui mérite encore quelque intérêt, 
tant par l'originalité du sujet que par la correction 
du style, c^est le poème sur le Chocolat (4). 



\ 



(i) Tout ce qa'en ont dît les biographes Napolitains, et même 
TsiTgioniTozzetiiy jéggrandîmenti délie scienze^ichCf se réduit 
au peu qu'en a dit Filicaja. L'exact Mazzuchelli n'en fait au* 
cune mention. 

{'}.) Jeremias lacrymans^ sive Jeremiœ Threni^ paraphrasi 
poeticd expressL 

(3) David pœnitensy sive Sep(em Psalmi pœnltentialesy etc. 

(4) De mentis potu, sivede CœoUuisopificioy lÀbri in;s. On le 

xrv. 16 



Le célèbre^di^en;& kpreaiîw coanaUre tout 
le mërite. :I1 avait, daitô' sqb .dith^^rambe, déclamé 
contre le chocolat (i); iBfti^, dés qu'il eut vu quel- 
ques morceaux du /poème de Sirosm , til seviot en- 
tièremeat de sarpréveation,, comme onie voit dans 
les savantes annotatioiis qu'il ajouta à ce dilhjr- 
ranihe (2). il publia même cesrpremiers essaiapour 
justifier soD admiration. La jmblioatian du ^peème 
entier confirma les pr-esages^et le jugeaftent-deRedi ^ 
et les connaisseurs le regardent encore «omme un 
chef-d'œuvre en ce genre. 11 estdiviseeo troi&iiwes. 
La plus grande difficulté consistait à exprima en 
latin des ^jets et des procédés dont les anoiens 
n'avaient aucune idée}- et l'auteur eo à complète 
nient triomphé. Telle ^est 'la propriété des loculioiis 
qu'il eo^ploie , qu'on dirait que les Latins avaiest 
connu le chocolat et la manière de .k préparer toot 
aussibienque les .modernes. Voyeos mMatenaotii 
marche qu'a suivie le poète. 

11 commence ^par déccirele^iaeaQyor et-sonfroit 
délicieux , dont le nom effarodche l'oreille délicate 
des italiens (3). Il en raconteTorigine, telle qu'il 



trouve, avec les autres poésies (Jbe nous venons de citeridâos 
rédition de Naples, 1689, in^*. 

(i) V<oy. Baecoin Toscana. 

(2] Pag. 78 etsuiv. édit. de Milan^ 1809. 

(3) Indica vcx, Ttalas twyft^uœ poliuii astres 
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hmk apprise de Oiic. AipoUdn , vôyirm là Grèce 
«ovahie jpar les Tutus , ovëdiipiia à Minerve et 'àu4c 
Ibmfs diabaeiëottfier une hevm profamée et ée 
ékenher ua «srle dansée N0i»ieau-MoQde4}ne'Go^ 
Umh tvetiak Redécouvrir. €^est ià qu^il a résolade 
4Faimporter son oulle et aes autels , et d-élàblîr tm 
«egoiid .Pafrnaase. H part avec^elles svnr *soti t4iar 
respbodftsaant ^ iùmière, et les -conduit -afd Mexi- 
que. Neptune , les nymphes et les dieux de l'Océat) 
féteot leor arrivée , et Apotion annonce, au nom 
4e iiÉ^tier, 4ftte cet keoreux pays -sera désormais le 
séjour des Mxises^ et^jue^les «poètes des r<^gions les 
plus loinlaines y viei>di*ont pour partager leurs 
loisirs. « J'y ferai même 'nattre , dit41 , du sein d'une 
plante imiDorteVe /une soui^ce pui^ qui inspirera 
les prèles bien m>îeiix encore que les eanx àt €as^ 
talie ( I ), Eo même lemps il fi^lame dans le sol celle 
flèche qsi perça le «erpentFy4 faon , et tout à oonp 
elle ae couvre de feuilles., ^ fleurs et de Fruits. 
C-est«insi que le cacaoyer prit naissance^ et qu'A* 
poUon apprit aux Muses, et celles-ci aux poètes , 



•««■«'^««■•^4*i¥'">*"^r>«**)p«4>iV<*w«rta 



Fœda sono, pUintatn^ pomumque, et condila si^nmt 
Semina, deliciasque guUe dixére iOtcflurn, 

(i) Hic ego Castalias vincat qui nomme Lyjnphas, 

Arbons œterno manantem ex uhei'e fontem 
Sedulus eliciam^ etc* 

«Û4. 



a44 HISTOIRE LITTÉRAIRE 

les vertus dont cette plante est douée. Ce passage 
a tout le charme des Métamorphoses d'Ovide (i): 
ob dirait même que le poète a deviné cette époque 
où la liberté, mère dé la poésie et de tous les beaux- 
arts , devait enfin s'établir daos le Nou veaji-Monde. 
Avouolis que, tant que l'on fera un pareil usage de 
la mythologie des Grecs , elle pourra nous intéres* 
ser^ quelle que soit la différence des temps et des 
opinions. 

Cet épisode est suivi d'un autre non moins 
agréable sur la cannelle. Callirhoé, une des hama- 
dryades est éprise du cacaoyer ; 'çUe passe tous 
ses momens à l'arroser, à le couvrir de fleurs et de 
baisers , et à graver sur son écorce ses tendres sen- 
timens- L'écho et un perroquet répétaient. ses v£rs 
amoureux; ils sont entendus par un satyre qu'elle 
avait dédaigné; cekii-ci, furieux d apprendrequ'elie 
'lui préfère ii^n rival, s'élance sur l'arbrisseau, le 
déracine, le foule aux pieds, et le laisse sans vie 
dans la poussière (2). Callirhoé cherche , mais en 



a«- 



(i) * llla solOyjactis subito radicîbus, hœsit^ 

Humoremque imo surgens ex uhere, plantœ 
In truncum intremuit; patulos tùm vertîce ramos, 
Floresque ac frondes ùiopino vere cornantes 
Pudit; et enatîs, autumno précoce, pomis 
Mirata est plantaniy quœ se modo novérat hastam» 

Jbià. 

(a) Fulneravulneribus geminans; tremît omnibus Uk 

Artubusj excusso gemitum dont caudice /rondes, 



D'ITALIE, PART. IV, CHAP. XX. a^S 

vain , à ranimer les restes de son amant ; elle suc- 
combe à son désespoir^ et meurt en les tenant em* 
brassés. Touché du triste sort de cette nymphe, 
Apollon la change en une plante que l'Aurore nour- 
rit du lait aromatique de Flore , et qui embaume 
les zéphyrs de ses parfums délicieux. Le cacaoyer 
lui-même tire de cette plante , qui croit h ses côtés, 
un suc qui lui donne une vigueur nouvelle. Celte 
image exprime de la manière la plus heureuse la 
nature du cannelHer et les services qu'il rend au 
cacaoyer. 

Le poète, après nous avoir fait connaître dans 
le premier livre tous les ingrédîens du chocolat* 
et la manière de les réduire en pâte , nous apprend , 
dans le deuxième, à le convertir en boisson. Le 
premier passage que l'on y remarque, est celui où 
sont retracés les horribles effets de l'or. C'est un 
lieu commun dont on a beaucoup abusé; mais 
l'auteur semble lui donnei" un intérêt nouveau, en 
nous montrant le sanctuaire même souillé par ce 
métal corrupteur. « Dans le principe, dit-il, les 
Indiens n'avaient d'autre monnaie que le cacao; 
mais dès que l'or eut ébloui les hommes par son 
funeste éclat,la justice etla vertu s'enfuirent, et l'on 



Exciso donec disecia è stipite, prœcepi 
Carruit, eximinUsque in pulvere stemhur arbor. 
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ne vitpjLus <yiieJ^:vtee, \% diseord^ eè hi fimide. Be- 
puis loDS'^ io^è cède ail! pouvoir de e^nnétBitL L&je- 
ligio» ellé-tiiém&se kiaee séduire , loraqxîie Viani^ 
vJeiUf fira^ei? aii& poi>te& de i'égli^> «ffee- sa» &f a 
profwiéev 'iQout se ve^dt aiijoufi^liiiiî ^ iQiill,^ jintpi'à 
Dieu ai49ie.(i)f^»f Ce didrrnier traif est biea'.feptv.doiis 
Ifi p((Ciai^^surtmi4:d'un, jiâ»ttte!* 

To>it, Q^ que rsttiteur a dfl< jiiai|ii?!ci>de HÉaftdir» 
di| câçmo: et dit dkoeokA^, il Pavait tiret des FdaiiMi 
de^ fj9a«i^^<>i9t Hetrotmiei»^ rédigé$e peo*» Recehii II 
remercie même cel Espagnol d'avoir appM aax 
£unep4eii^ \sk crpiivelle^ méthodei povr^mampder'Ie 
qbocola^y ftélhode que Mioerve elfe-mdme lut 
aH9iùt- ewf^g^e.. Oa jduk v»hî4aUeaittB]i arvee IW 
ti^Qr,. i^>i!^a'i]r ro^pJM* l!^ v^peuQsi odmMmies qtt 
^'exInaleDli de son i^tse éoiMnsH»! y eli stwtouifc Ions* 
qfilil$ sAf^MkPe œ oeéâ^ dilvî» qiie- ^b^eséme il a 

grépiifeK 

DaQ< l(Sf Irorisièilie ïi^re yAhpoRse emnesfmtle^ii'' 
¥ers effi^ saliitMi^ Mmhubé» au» diocdiatry. qu'il 

4 

(i) Nutta satis vigîli servat sacrarià'cultu 

' Relligio : délabra Simon dum perfidu^fU^t ^ 
tpmrSimarr delabra itùatrpôttlnrdïïfQ: ' ;' 

Omnia, si coemas, pTX)stant venalia : ecsbun 

QtÊk-/emit^bii^,mwmwfue^i^ aura' 
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avance wt pt^ouvé par des exemples qu'il tire de 
bonne source et qui forment autant de tableaux-, 
à la ?ërité un peu monotone» et d^un mince inté* 
lét Le seul' digae de remarque^ est celui de Fhy^ 
pocondrie. Ce montre, qufon» appelle- JEsehitrope^ 
a été eâfanté par le Chagrin et par* Itt M aigreur^- 
Pmaenpine l'a nourri',* la- peine et rinquietnde le- 
rABgmitv et jamais il ne^connatt) le repo&^ Rien n'i^- 
gljle. SBb funeste influence, et malheur à- Themaie* 
qu!ilipttrvient à surprendre! Le poète dëisrit'toiis les- 
spiptè»iefr<fe Ffaypocondrie, et prétend qu'il' n'y 
a;poar «grtte maladie d'antre remède que te* cho^- 

Lsafésintefr dumnt à 1» TÎllb de Naples un autire 
poète latin, le P. Nicolas Giannetasio, né en vêi[S' 
et^moeS ea i^7r>5^'ll professa ks beil^s^lëttres et les 
seiasces ai» grand* coHége^ dis* NapJes; On a d^ lur 
une histoira die ce» royaume;^ ma4^ ce qui te- rendit 
célabce^ cr f dmrat se» poèmes latins^ descriptif^ et 
didaclîquMv ff^^ composait 9¥ee one fiicrKté dont 
il ne manquait pas de se faire gloire; Il commença 
par publier quelques églogues de pécheurs , à l'i- 
mitation de Sannazaro^ Cet essai ayant é\é bien 
accueîHi, iî résolut de traiter ïè même sujet plus 
en grand, et composa V Histoire ou les mœurs des 
pêcheurs elXdi Na\figation\\\. Ces deui(» poèn^e^ ,, 



(i) Piscatoriay et iVa«f/cû,^Naples, 1 68 5, in- 1 a. 
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dont on fit upe belle édition avec des gravures 
du fameux Solimena, furent bientôt suivis d'un 
autre encore plus intéressant sur la Pèche (i). Il 
publia ensuite ÏÀrt de la guerre sur mer^ en cinq 
livres , et Vj^ri de la guerre sur terre^ en dix li- 
vres (a). Dans un autre de ses poèmes , XAnnét 
savante^ il décrit une aonée dont il avait p^sé les 
saisons dans divers environs de Naples, c'est*à»dire, 
rété et l'automne à Sorr^nto^ Thiver à Pou8sisoIe%. 
et le printemps à Herculanum (3). Il fit aussi un 
poème sur la vie de. saint Fraiiçois-Xavierv Dans 
tou^ ses ouvrages, il célébraia s^nte Viet^, jpoor 
laquelle il avait beaucoup de dévotion; il lui dédia 
même une église qu'il fit construire du^|lreiB|l]ftl de 
ses ouvrages. • • u 

Il serait trop long de ^ivre la .maître «ft les dé« 
tails de tous les poèmes du P; Giannetasio9.w>iis 
nous arréjlerons quelques instants sui? cekiLdè la 
Pêche ^ qui donnera une idée dti'.careclère. des au- 
tres. Ce sujet avait déjà été tmilé pari iQp|pjpii y-en 



(i) HaUeuticorum libri X^ Naples, i^Qj^ ia-d^. 

(a) Naumachiorum libri F^ et BeUicorum Ubri X, Na- 
ples j 697. 

(3) Chacune de ces saisons parut si^ccessivement à Naples, 

' en 1697^ 1698 et 1704; et tontes ensembles, sous le titre à* Jn- 

nus erudiius, 1722, a vol. m-4** Toutes les poésies du P. Glan- 

netasio parurent réunies à Naples, 1715, 5 vol. în-4* avec nne 

vie de l'auteur. 
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vers grecs, et par Ovide en vers latins ; maSs il ne 
nous est resté du poème d'Ovide qii\in fragment ;' 
et celui d'Oppien ne pouvait avoir que très peu 
d'importance, vU le petilnombre de connaissances 
qu'on possédait du temps de Tautèur. Giannetasio 
en sa\ait assesçpour entreprendre le sien. Il se rendit 
même à Tarente pour mieux s'instruire des divers 
procédas qu'on employait pour la pèche; et, mal^r^' 
quelques indispositions qui l'obligèrent de ' sus- ' 
pendre son travail , il le termina dans l'espace de 
trois ans. C'est la Vierge qui est sa muse; il Vin-' 
voqué dans son exorde et la fait souvent intervenir' 
dans le cours du poème. Dans le premier livre , il 
passe en revue toutes les espèces de poissons,' et 
eo décrit la forme et les mœurs. Il se platt à re- 
connaître la puissance de la nature dans la force 
extraordinaire qu'on attribuait vulgairement à' la ' 
petite Rémore, et plus encore à appeler les hoin- 
mages des navigateurs sur un certain pécheur,' 
Dommé Pompile, qui, transformé en jpoissoji'', • 
conservait son ancienne habitude d'àccom^?' 
goer les navires pendant la tempête, pour ne les 
quitter que lorsqu'ils entraient au port (i). Ce 
premier livre se termine par l'histoire du hardi 



(i) Tecomiiem venîeniemj te venerantur euntem» 

Lib. I. 
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pIoBgeur Cola Pape^qpi, suivapt^ dUntiQ^ lesiirdn» 
de Frédéric II,. osa pénétrar dana le gonISn.àt 
Scille et ne repanut pliis.; histoire donb SchîUer^a 
fait le sujet d'une denses idylles» * 

1^ secpqd livr^' traite des ameiira'dbs; poissmê^ 
de leqir. mariage el^ de rattachemefil qit'ilatoat.peir 
leurs- petks. Ou y voit, eolre auiras: smgpXmtkj 
I9 ifiétgmorpboae dastSicèiies. Cea^H^faesi menées 
au culjte d(& Diiwe y sa plaisaiepilv malgré la; détoB» 
4(» la. déesse >. à se proweBar sur I0; beurdidtt ct^xagei 
Leifus ' pbaoytS' altir^^nt Gla«i6oa et d^axAre» iiaiii 
noiarios. q^i y. firappés da leur beaulé ^ résahireBA <fe 
la:6 sjgucpieiidj^.S'étani dout6es4kleiariBle9tfMivbB 
aympbes^ voulurent s'échappas „ niaiai ilai lea relitt* 
-rejiU,eya, disant qu-elka n'auraienifr «ien^à cmtfidiif 
ej; qpi'iUt n!étaieat venus que' p^uar lesi ewtmàmY 
pMisjls.se.oiiirent à louerr kui: voigt et la^douamt^^ 
lei^s eh^ts^ 1^& nymphes se laissèrent pMtdutià 
ces, IsOuanges'r perfidj^s, et finirent par pl«ur«fr k 
pe^e àj^ l^ur pudew^ ( i)« Di£»»#) vouitobpRiBJii Iv» 
içy^ud^ence, les diangea en^ dea moin^tresi «mtié 

i^»Ji44^ ' > • à ^ y 1 1 1 1 1 1 fcfcit— AMrfrf 1 *■ f ira r T i iT^ * • • " • * 

(i) Terum cœrulei cum dii nilfraudis inesse,^ 

Sed tafiàim se veth deas audire canentes. 

jSîxére ; et voces laudare. et moUia verbom 

• *<^ * 

Ac risu lenire animum cxpére pettdco ^ 

lib. IL 
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ieimiiBs, moitié poissons; et diepuis lors elles cber* 
dieat à séduire les passagers au mpyen de leur 
ckont. Le poète ne perd jamais l'occasion d'admirer 
dans quelques' espèees ces senlimens d^umanitë 
que les hommes semblent trop souvent oublier. 
Ainsi il nous montre le Scarus s'eflbrçant de ron- 
ger avec sàs dmits le filet dans lequel son compa- 
gmé esir pvisoainîer (1)9 et les dauphins défendant' 
du dangeffkmsi pères et teisirs petits, et rendant tes" 
beoaeiirs ftm^ne» à teurs^ pat>ens (a). La des- 
er^tioni de: letm (oDitie:, de- Feui* raérchë , de leurs* 
institifitsv ^^ ^^ des moreeaux tes- plus curieux 
du peèoM; Il rajoàotie l'histoive d'un dauphm d« 
Potiazoles^, qni s'était pris dfalVSiictio;n' pour un 
jeane gunfoii -ds^ Baïe^ y et aimmt à le promener 
sur las mm* Un jour qu'il vint^ cboime de cou- 
t'Ume, il. ne W trouva pas; le maHleuveux venait 
d'être êBlevéà^ la fleur denses ansv Les nymphes et 
les déeases' de& iles voisii»es pl^ïrèrent sa mort, et 
Ie>dattpltèii>.aprà» Vmekr appelé loag^^eiiipsen vain^^ 
mourti* de .de«le«Mr sur le rivage^ 

« 

(i) Ùsque€ideàfratemtts,amor,^eruri$qu€tuendi 

Exsimutai piétas ipsos velin asquore pisces ! 

{^y Fièn etcctniiôum- cilrcâfh gens iota pheretrum 

JMMiëms'Hànan^ modisi et rkc snpremumi 



/ 
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Le sujet du troisième livre est la guerre que se 
font les poissons; l'auteur eu trouve la cause dans 
Famour qui produit également leurs alliances. Ils 
ont, comme les hommes, leurs lois et leur tacti- 
que^ ce qui amène le joli épisode qui termine ce 
livre. 

La nymphe Coiomélide avait eu de FOoéaD 
un fils nommé Idas. Voulant lui donner une édu- 
cation parfaite, elle le conduisit à la cour de son 
père pour lui faire approndre les secrets merveil* 
leux de la mer. L'Océan le confia aux soins de 
Protéc^ dont Idas reçut toutes les connaissances 
qu'il vint ensuite répandre parmi les huamins. 

Les livres suivans expliquent snccessivemeDt 
les divers genres de pèche. On y voit comment on 
^rpreud les poissons par ruse, au moyen de^ 
fiJets, des hameçons ou [des flèches, et de quelle 
manière on pèche les baleines, les poissons à co- 
quilles, les pourpres, le corail, l'ambre et la perle. 
Le septième, consacré à la pêche de la baleine, ^t 
celui qui oflre les tableaux les plus remarquables. 
Dans le cinquième, le poète semble oublier son 
sujet; il ne s'occupe qu'à célébrer les mérites de 
Charles II, qui, voulant chasser de f Angleterre 
l'hydre de l'hérésie, en fut chassé lui-même avec 
leculteromain.il exhorte les princes de FEurope 
à favoriser la pieuse entreprise de ce mooarque et 
leur prédit le plus éclatant succès. Maia comme il 
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voit que tous n'ont pas accueilli ses prédictions, 
il les renouvelle au dernier livre; et, prenant le 
lOD d'un prophète, il annonce à Charles que l'An- 
gleterre le recevra de nouveau dans son sein et le 
rétablira sur le trône de ses aïeux (i). 

Dans le même cinquième livre se trouve une 
description non moins terrible que fidèle des trem- 
blemens de terre qui, du temps de l'auteur, dévas- 
tèrent l'Abruzzé, et des effroyables tempêtes qui, 
depuis un an, agitaient la Méditerranée et l'Italie. 
A ces calamités publiques vint se joindre la dis- 
corde, qui détruisit l'alliance des princes chrétiens 
et assura le triomphe du Turc; et le poète, voulant 
nous faire connaître la source de tous ceâ fléaux, le 
fait dans un épisode entièrement détaché de tout 
le reste. Un pêcheur de Procita, se trouvant arrêté 
par la tempête sur le cap de Mysène, et ne pouvant 
continuer sa pêche dont le produit doit nourrir sa 
famille, prie la sainte Yierge de venir à son aide. 
Bientôt elle lui apparaît en songe et lui apprend 
que ces tempêtes sont destinées- à éloigner l'armée 
des infidèles, quoiqu'elles poursuivissent tout aussi 



\ 



(i) AccipietrursuscumpatreBritanniaregem^ 

Extemos domini mores pertœsa superbi; 
Et jreduces tecum superosy rectumque piumquç 
Amplectetur ovans, et avitd in sede locabit. 

Lib. V. 
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bien celles des chrëliens; ^ ne. votriaot point en 
arrêter le cours , 'elle ensei^e ao fnéobeor 4'^it àè 
péofaferep diâpit de leur «fiureur. K'^est-oe pi^^fran- 
chir les l>ornes de îoutes les Gbirvei»«bes , qae 
d'occuper la mère de Dieu «d'urne iet^cm <fe si fiea 
d'impoctaoce;, et de la faire figurer idannsutieiscèDe 
où figurent des dieux let des ^déesses tdlsiiè (iiatifM 
si diiTërénle! 

rl^poète^veut oous-appreiidr^^ auifamaèmè livre 
du |>iyèaie9 quel est celui qui ie preiiBer <eiiseigiia 
J81UX baixiaiusJ'art de repFoduiirê;lesfailhite.4Ek0irsque 
les Scytihes, dit«il^ se furent emparé? *ée^ Gréee^ 
une furie mal&isante détruisit fouit ii t^oÉp^les m- 
maux de terre et de mer, même las ^hottreB.tLe pé- 
cheur Amyutas, ne trouvant plas^f>oiss€)«s^ à& 
consulter les oracles de la déesse -qui iprésîdaiti 
THellèspont. C'étak.la mfère iles K«vëit^;iU{kii de- 
xnandapourcpioileeiely nont^OEileÉri dlavaéraban* 
donné la Gr-èce auxvS^hes, l'avait i&oDore |Mrivée 
de poissons. A l'instant 4e6:porlfs du teÉspdeis^oo- 
vrent^et l'opaole ai^eiice que les adieux d'avaient 
ainsi punie, pour avoir m^rké leur .isiblle et h 
ficmime triforme qui règne sur tout l'univers ; mais 
quHls s'apais e rai e nt -iorsqu^un iïérasTteia maison 
d'Autriche aurait chassé le Scylhe de l'Europe et 
dompté l'Afrique et l'Asie. Cependant^a déesse, 
sans attendre l'arrivée de ce libérateur,. gui esteo- 
core à paraître^ découvre au i^éobei^r/^ne coquille 
qui s'était .-conservée sous un écueil voisin : « Tu 
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n'as, hiiâil-^lley-qû^à îen verser Phinnear dans la 
mer, et 'tu verras l>ienèôt^les huihres renaritreet se 
Hialtiplier. a Qaéls 'frais d'imagiDation , et quel ré- 
sultat de rinlerventjbn d'une divinité! 

Tous les pciètes didactiques dont nous veûon^ 
depatleriirirent de la philosophie dans quelques 
psflffes de. leurs ouvrages , mais aucun ne fit de 
poèone ipurenaent philosophique. Le premier qui 
ait osé-entrc^renére on 'travail de ce genre est Be- 
noit Rogacei, né en 1646 à Raguse, espèce de ré- 
publique dans ^la Dahnatie vénitienne , femeuse 
parité ^nombre de laiinistes qu'elle a produits, ilo- 
gacd «était jésuite, et professa pendant quelque 
tempe 4a rhétorique. Il mourut en 17 ig. Le seul 
ouvrage qui loi fit honneur, et que hors de sa pa« 
trie on ne connaît pa» assez, est V'BuÛtymie (i). 
L'autecrr emprunla'ce titre de Démocrite, qui nom- 
iBait ainsi ce que Sénéque appela depuis la tran- 
quiUiié de Tame (a) . il se proposa d'expofser tout 
ce que comprend la philosophie morale; mais* 11 ne 
suivit pas la dociriise iâe Démocrite. 

Son .poème est ^vtsé ^n m livres; il est trop 
long, et le parait d'autant plus, que la matière y 
t^HequeTa conçue l'auteur, est aride et épineuse. 



(i) EÊtiiymèt^ 
(a) DiogiMS 1 
lilKlX. 
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Sans doute Rogacci est le premier qui Fait abor- 
dée, et il s'en fait gloire (i); car il ignorait sans doute 
le travail que Menzini avait entrepris à la même 
époque et sur le même sujet. Il veut nous montrer 
ce qu'il faut faire pour que la raisop ne devienne 
pas l'esclave de la fortune et de notre propre 
folie, et en quoi consiste la liberté de rhomme, 
et par conséquent son bonheur. Il analyse d'a- 
bord la nature des biens et des maux qu'on appelle 
extérieurs, et qui ne sont dus qu'au hasard, et s'é- 
tudie à nous faire mépriser les uns et supporter 
les autres. I) cherche spécialement tous les moyens 
qu'il croit les plus propres pour adoucir du moins 
les maux qu'on ne peut éviter. C'est le sujet des 
quatre premiers, livres. Dans les deux derniers, 
l'auteur montre comment Ton peut se préserver 
.des maux intérieurs, qui dépendent de notre li- 
berté, et quels sont les biens qui produisent celle 
tranquillité d'amç après laquelle tous les hommes 
devraient soupirer. 

Dans ce long ouvrage , Rogacci se^mble occupe 
plutôt d'analyser et de développer son sujet, que 



(^) 



U/ide quies animo : quid inertibùs anxia curis 
Cordéf levet : quœ se clypeo septempîice contra 
Extemasque vices et beUa domestica virtus 
Protegatf Ausoniis primas vulgare Camaenù 
Jggredior. 
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de le parer des grâces et des charmes qui convien» 
nent à la poésie didactique. Bien diflerent dé Gian* 
netasio, qui ne perd jamais Toccasion de nous pro- 
diguer les métamorphoses et les récits épisodiques^ 
il craint de profanep sa matière en employant de 
pareils ressorts, et, oubliant de. chanter sur le 
Parnasse, il se livre à des disputes d'école. Il ne 
lui reste donc tout au plus que le mérite d'exposer 
dans un langage métrique les préceptes et les con- 
seils d'une morale qu'il ne rend ni plus aimable 
Qi plus facirle à saisir. * 

Ce genre dé poésie nous ramène au P. Tho- 
mas Ceva, qui ne' tarda pas à éclipser tous 
les poètes qui s'y étaient exercés avant lui. 
U osa, le premier parmi les Italiens, ou plu- 
tôt parmi Jes modernes, traiter en vers la- 
tins le sujet qu'avait traité Lucrèce; mais il le 
fit dans un esprit tout-à-fait différent et donna 
à son poème ie titre de Philosophie ancienne et 
moderne ^i). Très au courant des progrès que là 
philosophie moderne venait de faire , il se laissa 
prévepir par les préjugés de son école contre les 
philosophes modernes , et surtout contre les étran- 
gers, qu'il regardait sans scrupule comme enne- 
mis de la religion. Il entreprit dé les combattre y et, 
pour en triompher complètement, il employa à la 



(i) Fhilosophia novo^antiqua^ etc. fililan, 1704 et 1708. 
XIV. I 7 
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fois les armes dé la raison et les attraits de la poésie. 
. Le premier eflet de son *poème fut de réveiller 
les anciennes querelles entre les Aristotéliciens et 
les philosophes modernes. Lé P^ délia Briga en fit 
.une troisième édition > et ajouta à l'exagéralioa des 
.opinions de son <^onfrèk*e* U n'hésita pas d'avancer, 
4aiis sAPt^ace^qué la proscription de Taristoté* 
lisme avait donné lieu aux hérésies de Wîclef , de 
Luther et de Calvin ; et que tous les nouveaux sys- 
.tèmes de Cosmologie tendaient -plus ou nioiiis à 
rétablissement de l'athéisme et de Tincrédulité. 

Le P. Ceva n'allait pas si loin ; toutefois il a'é- 
imrgne pas les plu» gnands philosophes de son 
temps, qui ontleplus contribué aul progrès de Fes- 
4irit humain 9 tek que Descartes ^ Gassendi , Gope^ 
j|.ic et Galilée lui*méme. Coâime, à json ^seas, oes 
philosophes et leurs partisans se jetaient dans les 
plus dangereux extrêmes , il crevait les ramener à 
un juste milieu^ comm^ si Top pouvait transiger 
avec la vérité 9 de quelque côté qu'elle se laisse 
apercevoir. Ces traits et d'autres semblables , ex- 
citèrent la colère des professeurs dé Pîse , quisçi- 
.vaient alors la doctrine de Galilée. Une critique 
amère^ ou pi u tôt Une satire en vers hexamètres contre 
les opinions du P, Ceva^ parut bientèï souis le titre 
de Dic&resis. On Tattribua au P. Grandi , un des 
mathématiciens les plus distingués de ce temps ^ 
quoique , au dire du biographe de Ceva , il eût tou- 
jours montré le plus grand respe^ pour cét écri- 
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mn doD4 il faisait ca» ( i ) . Mais laissons de c6l6 tout 
ûe qui est controverse , et donnons quelque idée 
du poème. 

U est partasé en sisi livres ou DissertaUonSj dans 
lesquelles Tauteur tâché d'e;ipliquer les phénomènes 
les plus généraux de la nature. )1 se proposait d'y 
en ajouter deux autres ^ qui auraient traité spécialar 
meni de Faine et de Dieu. Ce n'est pae qu'il ose ra- 
vienne souvent sur l'ieopertanoe de oe deri^îet ait" 
jet; il ea a^ au contraire, fait le but principal de 
ses recherdpies et de son travail. Dès son début, il 
s'adreese au <Iréaieur de Tiiuivers ; frappa d'un re^ 
li^ieux elfroi, et oberçbant en vain à le connatlM, 
il adore oette divinité qu'un nuage cftfjbe saM ctse|e 
à ses yeux, et qui te révèle jusque dansfiesMOMO- 
dres ouvrages {2) ; et c'est elle qu'il invoqua toutes 
les fois que la raison l'abandon ne, ou qu'il praint de 
s'éjgarer daas s^ route. 

Lucrèce avait oomateoeé son poème par nous 
démontrer que rien n'est sorti du néainl;, el que par 



^ '.Ir^k * > 



T^ 



(i) Fdy. La Fie du P. Ceva, par le P. Guido Ferrari, parmi 
les Fùœ Italorum^ etc., de Fahronî, t. XVIII, pag. 214. 

(a) Toiies/çnnidM ^ofirà 

TerrituSf 0t cçjgnoscendi spe lusus inani. 

Te Jiummwn t^rtificmn^ veluii suh nuhe laterUfm, 

Eque tuis rébus tr^slmcen^ numen 0floro. 
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conséquent rien ne peut y rentrer (i). Le P.Ceva, 
\oulant se mettre en opposition avec lui , entre* 
prend de prouver le contraire; c'est-à-dire, qu'il y 
a dans la nature une force capable d'anëantir tous 
les êtres (a). Ce principe^ il le déduisait du moa- 
vement retardé de tous les corps , qUi va toujours • 
en. diminuant; pKénomène qui lui faisait en même 
temps reconnaître cette propriété générale qui pré- 
cède tous leurs autres mouvemens, et par laquelle 
tous tendent vers un centre comiqun. Mais la force 
qui les pousse ou les attire vers ce centre, et qa^ii 
appelle tantôt ^rawté^ tantôt af^ac//o/2^ d'où vient- 
elle?... Il cherche bien à expliquer ce phénomène 
par des exemples tirés de l'aimant /de l'ambre et 
d'autres objets seniblables ;^ mais quant à sa nature, 
il avoue qu'il 1* ignore , et ajoute que les plus i^ 
lustres philosophes rignoraient comme lui, même 
ce Grandi , qui, dit-il , venait de résoudre les pro- 
blêmes les plus difficiles de Viviàni , d'Huyghens 
et de Lèibnitz. 

Il est fâcheux que l'auteur, fort versé dans les 
théories des mathématiques de son siècle, n'ait pas 



(i) Haud igitur possunt ad nilum quoique revertii 

De nat. rer. lib. i. 
.(*) Datur ergd potestas 

Onmia verténdiin nihiiam. 
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connûtes profondes recherches et les grandes dé* 
couvertes que Newton venait de publier sur rat- 
traction universelle. Du moins le passage que nous 
venons de citer fait-il croire qu'elles n'étaient pas 
encore parvenues jusqu'à lui; car autrement il au- 
rait cité Newton dans son poème, comme il en a 
cité tant d*autres, et il eût profité sans doute des 
lumières de ce grand homme (i). Ainsi donc tout 
ce qu'il avance sur l'attraction n'était qu^un simple 
aperçu de son esprit, ou tout au plus le résultat 
de la lecture d'Alphonse Borelli (2). Tantôt c'est 
la gravité , toujours prête à repousser d'une # 
main ennemie et invisible la pierre lancée dans 
l'air, et la forçant à retomber sur la terre (5) ; tan- 
tôt de .petites barques de liège , cliargées d'aimant , 
et placées sur un petit lac , et qui se cherchent les 
unes les autres , comme par instinct , pour marcher 
ensemble yers le même but. (4) : C'est ainsi, noUs 



(i) On sait que Touvrage des Principes ne parut qu'en 1687^ 
à Cambridge,, qu'il fut très peu connu en Italie, et que la a* édi- 
tiofn fut faite en 1713. Or, le poènie du P. Ceva fut imprimé 
en 1704. 

(2) Surtout dans le Traité de la Théorie, des satellites de 
Jupiter. 

(3) Lapident jaculemur in altum; 
Protinits hune Gravitas à tergo inimica coereet, 
Alque manu quâdam retrahit, cogitque reverti, 

(4) Nec tanien idcirco credas conatibus illis 
Jppetere hoc punctum, aui illic sperare quietem ; 
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dil-tl > ^pte les ël^meûs des choses ^ liées pwt une 
oeftaine fédération, convergent vei^ un seul et 
inéirie point (i). 

Le poàt^ preàd un nouTel essor dans le deuxième 
livre y et semble s'aniiAe^ à mesure qu'il atairoe 
dans ion entreprise; on dirait que moins ses opi- 
nions ont d'intérêt, plus il s'efforce de les revê- 
tir de Couleurs plus poétiques. Nous ne nous arrê- 
teroûs pas à exposer'la manière dont il attaque les 
atfrmes de Gassendi et les tourbillons de Descartes; 
nous nous bornerons à indiquer certaids passages 
qui I bien que peu exacts , sont vraiment ingénieux 
et même ôrigtnaiix , comme objets de pioésie. Tel 
est, par exemple, le portrait qu'il fait de la fume 
des Aristotéliciens, d'après Fidée qu'en avaknt 
conçue les. modernes. «C'est, dit le poète, nn 
monstre énorme, horrible , qui , sorti ^ tout couvert 
de rottces et de téùèbres^ de l'antre de Stagyre, 
remplit jadis de cris effroyables les portiques d'A- 
thènes (a). Il est encore plus en horreur aux phi- 



Sed quddam veluti ihgemtd ratiùne coacios 
Conspim$se sèmut^ qub se cohdngere passent. 

(i) Tum mtione pari confestimfœdere quodam 

Omnîa perspicîei punctum ç<mvergere in unum. 

(l) Forma, malum quo non terris prœsenûus ulàem, 

Monstruni korrendum, ingens, egressum in 

lummis aurâ^ 
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losopbes modernes, que ne.le sont %ux calvinistes 
le capuchon d^s moines y leurs couvents et leurs 
ceintures de cuir (i)*»» Toutefois l'auteur prend 
avec ses adversaires le ton le plus poli. Vouiaùt 
disputer avec l'un d'eux , il Tinvite à prendre d'a- 
bord le chocolat avec lui. « Ce aectar de Minerve , 
dit-il, apaise la colère et débrouille le oerveau) il 
servit même à Jupiter pour réveiller le courage des 
dieux lors de la guerre des Titans. » Les dei|x chara* 
pions se préparent donc au combat, la liasse en 
main » et l'on boit le chocolat à lu mémoire du P. 
JeaQ*Bapti$te Grimaldi, maître de l'auteur. 

La discussion s'engage ; on se bat d'abord pour 
Gassendi y que le jésuite regardait comme un par- 
tisqin d'Epicure , et ensuite pour Descartes , dont il 
bouleverse Les tourbillons. Jl adresse à ses adver- 
saires un reproche que les modernes ont encore 
plus spuvent adressé ^qx anciens : c'est d'eœpioyer 
4es mots impo^ans, mais vides de sens, et de peii- 
pler l'espace d'éires imaginaires et chimériques (a). 



Ex antro abstrusum dumis^ latebrisque Sioginef 

Raucisonis implens clamonbus atria Âthenis. 
(i) Non ita pannosam tumcam^ hirsutumque cucuHum^ 

JSi çl^uHray et cmctum fQrio vei/im09 égaies 

CaJviai exhorr^nt^ eUe. 
(a) Nomina stellantm nascumUe^, nomma lucis 

Qum in pro libiîu imponis^ sed nomina vana. 



ii64 HISTOIRE LITTÉRAIRE 

Pour se jmoquer de «Fhypolhèse de Descaries , il 
: raconte la fable suivanle.. Un peintre s'était chargé 
de décorer un vieux pla^diid; ce devait être un ou- 
vrage admirable y. dont les véritables artistes pour- 
raient sf&uls apercevoir les beautés ; quant au vul- 
gaire. , il n'y verrait rien. Lorsqu'il fut achevé, les 
élèves du peintre .se crurent obligés de demeurer 
.•en extase devant le nouveau chef-d'œuvre; c'était 
à qui y découvrirait les choses les plus merveil- 
leuses; bref, ils le louèrent tant , que bientôt une 
foule de fanatiques finirent par y voir ce qui n'y 
était pas (i). Cependant le P« Ceva, tout en combat- 
tant ses adyersaires , leur .offre parfois des moyens 
de conciliation. Il essaie de rapprocher tant soit 
peu les anciens, et les modernes, avouant ^u'il ya 
des deux côtés un peu trop d'injustice, «c Les uns 
et les autres sont également blâmables, dit-il^ s'ils 
ne se dépouillent de tout préjugé pour ne chercher 
(jue la vérité (2) ». Mais, tout en. célébrant les plus 



♦ 

(i) 'dudlfabeUàm. Pictor'promiserat oUm . 

Arte novd mirahile opuSf quodnemo viderai 
Ex vuigo stoUdo et crasso; sedcernere tantum 
E gregii artifices possent. 

Fars denique nescio quiddan 
Visavidere sibimagnwn et miràbilej crustas 
liiter^ et antiqui maculas et vulnera gypsi, etc. 
( 'x) Pemiciosa asque noifitas, et cana- vetustas. 

Ni verum ingénue , idque unum/nens libéra quareL 
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grandes découvertes des modernes , il s'efTorce de 
les fairQ servir à la restauration de la philosophie 
aocienoe, qtii, malgré ses eflforts,' tombait chaque 
jour davantage. 

La nuil arrive, et le poète va reprendre ses forces 
pour le. combat du . lendemain. Il se lève avec le 
jour, plein d'une vigueur nouvelle. C'est tantôt 
avec Lucrèce, tantôt avec Épicuré iui-méme qu'il 
se mesure , et to^ù jours il se flatte d'avoir obtenu la 
victoire, ayant même que l'ennemi ait répondu à 
ses provocations. Il cherche d'abord à prouver , 
coiHte Lucrèce, que le mouvement des astres, sup- 
posant un premier moteur , nous oblige à recon- 
naitre dans le monde un commencement, et par 
conséquent un être supérieur qui le conserve et 
le dirige, et à y voir quelque chose autre que la 
matière inerte et passive.. Il signale ensuite les mé- 
prises puériles dans lesquelles Lucrèce est souvent 
tombé,* surtout lorsqu'il traite des choses physi* 
ques ; et quoique les idées de notre poète ne soient 
pas neuves, il les présente toujours sous une 
forme plus ou moins nouvelle. Enfin, quand ar- 
rive le tour d'Épicure, il l'invite, avec un esprit 
de tolérance peu commun aux jésuites, à boire 
d'abord un verre de bon vin. « Cela nous aidera, 
dit*il, à trouver la vérité, et nous fera disputer 
gaiment et sans passion. » Mais le zèle du P. Ceva ne 
tarde pas à se réveiller ;, il se répand en injuresi 



N 
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laisse pénëlrer que très peu de ses mystères. «Une 
nuit épaisse nous caché, dit-il, son mécanisme 
et Tenchaînement de ses merveilleuses produc- 
tions. Quelques-uns de ses secrets sont de temps 
en temps aperçus par un petit nombre; mais la 
foule les ignore (i). » Pour nous consoler de cette 
ignorance, il remarque que Ton peut du moins se 

# connaître soi-même, et que la nature nous ensei- 
gne tous les moyens d'assurer notre bonheur (a). 
Il est même persuadé que, lorsque nous aurons 
^achevé notre carrière terrestre, notre esprit, délivré 
de sa grossière enveloppe, verra d*ep-hauttoutce 
qu'il ne lui est pas permis de pénétrer ici-bas (3]. 
De là il conclut qu'il est plus utile d'apprendre a 
connaître ses devoirs que de chercher à découvrir 
les mystères impénétrables de la nature; et, pour 
nous faire parvenir plus sûrement à cette connais- 

' sance , il nous exhorte à soumettre notf e raison à 
l'autorité du pape. Ainsi il n'oublie jamais son fh\e 
de théologien et de jésuite^ 

Il se montre un peu plus philosophe, lorsquil 
donne aux mathématiques la préférence sur la dia- 






( I ) Nec nisi pttuca sinit splenHéscere luce nuûignd 
Pèr nebulas, atque ilia etiam nSix pervia paucis; 
Cœtera secretis latehris abscondUà serçat. 

(a) Hinc animum potes inïmortale agnoscere^ etc. 

(3) Ergb dliquando entp ut tandem sécréta suarmn 
jfîaxîmus ille opifex pandat mysterifi rerum, elCf 
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lectique; l'ëtude de cette dernière lui parait aussi 
coDtentieuse et insignifîaate, que celle de Tautr^ 
est convaincante et paisible (i). Aussi n'est*ce que 
des mathématiques qu'il voudrait s'occuper» et per« 
sonne ne pouvait mieux que lui soumettre aux lois 
de la versification le langage sévère de la géomé* 
trie. Mais, sentant que cette science ne comporte- 
rait pas asse:^ les couleurs et les formes poétiques y 
il l'abandonne pour nous ocipuper de l'ame des 
bétes; recherche que Descartes avait rendue plus 
curieuse et plus importante qu'on ne le croyait 
avant lui. Bien différent de ce philosophe, le P. Ceva 
n'accorde à cesétres-qu'une ame périssableet douée 
d'une bien faible dose dlnteiligence (2). 

Le sujet du sixième livre est d'i^ne grande im>* 
portance. L'auteur cherche la véritable cause de 
tant d'opinions et de sectes , si différentes et quel- 
quefois si ridicules, qui ne cessent ae diviser les 
hommes et les nations. Au milieu de ce chaos ^ 
l'homme fait tous ses efforts pour découvrir la vé- 
rité; quand il croit l'avoir trouvée, il s'aperçoit 
bientôt qu^il s'est trompé, et il passe sans cesse 






(j) Non illa sonoras » 

jiltercando implet clamosis Utibus auUu; 
SedpUtcido sîmiUsfluvio peHahitur altis 
Bine atque Aine ripis. 
I, (1) Quod scUicet insiia bruHs 

Sit ratio 9 tUque animi dos qucedam utcumque pusilla. 
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méthode à suivre daos de pareilles discussions. Il 

• 

en copdpt que rien n'est probable ou vrai s'il n'est 
pas d'accord avec tous les phénomènes de la na- 
ture (i). Aussi ne propose- t-il d'autre guide que 
l'expérience dans la recherche de la vérité. Elle 
fl^ule^ dit-il y peut nous apprendre le petit nombre 
de Qfwnatssahces auxquelles la nature nous per- 
met d'atteindre. 

La sixième Dissertatipji n'est pas achevée. L'an- 
teur se proposait de traiter ^ dans les deux qui de- 
vaient la suivre, de l'ame et de Dieu^ et de détruire 
4e fondicn comble le systèmç d'^picure et de ses 
partisans. Avant de continuei'^on ouvrage, il vou- 
lut publier: ce qu'il avait déjà fait-^ p^uc connaître 
le jugement que le public en porterait. Ce fut peut- 
être le déchaînement qu'excitèrent quelques-uues 
de ses assertions peu favorables aux philosophes 
modernes^ qui l'engagea à ne pas aller plus loin. 
Tel qu'il est, son poème fut généralement estime 
pour ses qualités poétiques; il le serait encore plus, 
si l'auteur s'était donné moins de peine pour rele- 
ver Tanpienne doctrine des Arîstolélicieris; ce qui 
est d'autant plus fâcheux , qu'il se montre fort in- 



(i) Falsum aulem ( quanquam tibi pturimà pîngai 
In speciem veri) potes hinc dignoscere^ quod non 
întegro naturœ operi respondeat, ùmni 
Ex adùuy etc. 
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struit dans tDut ce qui tient à la philosophie mo- 
derncy et qu'il en expose en vers les théories et les 
découvertes avec bien plus dé persfâcuïté qu'il ne 
Taurait fait en prose. Sous ce rapport, il surpasse 
la plapart des latinistes qui l'avaient devancé, et 
s'il n'est pas aussi élégant que FracastOfo, il est 
plus abondant y plus varié et plus ingénieux que 
tous les autres. 

Nous terminerons cette- revue par les poètes hk* 
tins qui ont traité la satire y et dont quelques-uns 
méritent encore d'être cités après Horace et Juvé« 
nah Remarquons d'abord qu'aueUn d'eux n'est jé« 
suite, comme la plupart des poètes latins doht nous 
venons de parler : ils se montrent au contraire les 
enoemiâ déclarés des enfans de Loyola, et leurs 
satires renferment souvent des notices et des faits 
concernant cette société, que l'histoire n'avait* pas 
encore osé produire. Au reste, ces auteurs prouvent 
que le talent d'écrire en latin n'était pas, comme 
on le prétendait., un privilège exclusivement 
réservé aux. jésuites; gii que d'autres se. sont 
comme eux^ et plus qu'eux, distingués dans ce 
genre. 

Le premier que nous trouvons est PKeoIas Vil- 
lani, que nous ^ avons déjà compté parmi les 
poètes épiques y et qui eût mieux fait de se. bor- 
ner à la satire. 11 ne nous en a laissé que 
deux , L'une intitulée : Dii vesiram /idem ; et 
XIV. 1 8 
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r«ttCré, M0S cànimus SÊàrdis. ËUes pBruifetit suis 
dfltet eC ftiids nbm de Iku ni d'auteur; cepefi« 
4ant il fttt igéiBéiiftleaBieai reconnu quelles luttent 
de Yiikdi. Malbetireaseot0ot on tién tira ^«'un 
très f>etit ùombre d'ejLtempUires , que I6s:jé8mtes 
pftrtiurefii mêiM à faire disparaière; 9t%im sont- 
dlas id^veàttes de plus eo plus rai^es^ suPtout de 
nos jours. Toutefois elles circulèrent du temps de 
r^le»r dans ionte r£urope savimto ; et les 'ama- 
imr& qui ne pouvaient se ies proeu»riaiprîiDseS| 
diartliàieii»! à Jbs avoir au moins manuscrites. 
. lia première de ces dbux sàtires' dot tpoÉaftre 
vem i3^;'car^ dans une bréolmr^ qu'on puUiaà 
0ette*époque^ soi^s le titre ^jénti^Satire^'îX est dit 
qu'elle aviiîi été apportée à ilonse dans les Hiis 
pi'éieédèiis (i). Ge qui est eertaki^, éesH ^'eilfeiat 
somposéepar Nidcâas Villani^ aux iastadiSBB db se* 
i^èeiir DoiuiBique Molino; et que wiitî^î. la fit 
im^itner à- ses frais^ .pbur démasquer J'ilypoerF- 
$ie -des eetlésiastiques ci c^lc éf/^tpat. ise earao* 
tè^e sp^ial de Ttaiteur e^ k 'véhéiheBc» et h se» 
vérité^ «t il rannoèce dès sèn ^débçit ; oar^ s'adbes- 
sant à Jupiter, il lui demandes! sa patience n'est pas 
eficfbi^là^iidut s c(J>te^ serais- tîtt pasiplutôt^inirdiul» 



^ "^ 
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un QQQi mns puissance, luae vaine idok^ k laquelle 
l'errjeur adres3e des.vœu3^ inutiles (i)? » Touiefoit ^ 
3upposaDt que ce dieu n'a pas oublié sa jiisUce t U 
rengage à sévir contre ces indignes despendaoa 
des Scipions qui ne fant<|u^ dévorer les (r^eorsde 
TÉglise et aggraver ainsi la misère xlei paiftvrm âoÊft 
ils devraient être les soutiens. 11 çraîojt aUmp ^a0 
Tavarice du clergé* ropoaiii ne fas^e mépriser m rer 
iigion par les étrangers (d) ; et eommp H sailt qi|!<m 
Be n^apf liera pas de lui oppp&^ la vie é4i@#n4e<^ 
quelques religiei^, il se baie de nous Xaine mif^t: 
connaître cette espèce 4c cénobiles q^'on oîtait 
coaime de^ modèles de pénitence. « F^e^^ déiytMUv 
nés, couverts d'une laine rude et hérissée» lalaiiite 
lûiègue» la tête rasée et 1^ pieds um^ ^ dimt 
qu'ils ne soupirent, qu'après Dieu et }e paitadvi* Si ^ 
par hasard quelqu'un d'eux se mo^re dans Je» fUM, 
il marche les yeux baissés^ coonn^ s*il élaÂt ojbligé 
de compter les pavés^ Riais il r^g^rde en 
sous, pour savoir si le peuple le reii»wqfie.el 
mire (3). » 



(i) t^el nomen sine nunùne habes^ et Hgiitfts a49^a9 
Filius aut cœli; miserormn surda precàntum 
Error , etc. v 

(a) Bt nostms damnai nosirô de crimine rrtus. 

(3) Lyncis tamen €ispicit inter 

Hœc oculis; iUum si piebs miraturp et aura 
^ Eros^itur. 



^76 HISTOIRE LlTTlÉiRAlRE 

Le peu que nous venons de rapporter de cette 
longue satire fait assez connaître la manière de 
penser de l'auteur. S'il ne l'avait pa3 prise de l'é- 
cole vénitienne, il contribua beaucoup à raccrédi- 
ter. Les jésuites, qu'il attaquait violemment, ne man- 
i^èrent pas de se défendre; ils trouvèrent même 
un apologiste dans Barthélémy Tortoletti, que nous 
avons vu déjà figurer parmi les. poètes dramati- 
ques. 11 publia V Antl'Sàtire i que nous venons de 
citer, et qu'il appela romaine ^ parce qu'elle faisait 
Tapologie de Rome (i). Elle fut suivie d'une se- 
'conde apologie, en prose latine, et qui était une 
espèce àe philippîque. Mais ni Tune ni l'autre ne 
purent éclipser la satire de Yillani; au contraire, 
êlies lui donnèrent encore plus de vogue, ef Ton 
finit par les regarder comme un puéril assemblage 
de lieux communs. 

Encouragé par ce succès, VlUani fit bientôt pa- 
^dkre isa seconde satire, qu'il adressa au roi de 
^ède, Gustave-Adolphe. Elle offre une nouvelle 
preuve de la hardiesse de l'auteur, car il y dit cer- 
taines vérités avec une franchise que nul autre, 
de son teipps, n*eût osé se permettre. Il peint l'a- 
vidité des princes et leur conduite envers leurs su- 
jets , et surtout envers les savans ; et cette peinture 
est l'histoire malheureusement trop fidèle de son 



(i) Àntlsailm tyberlna, etc. Francfort, i63o, iil^ia. 
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siècle. Il présente d'abord les misérables esclaves 
condamnés à tirer l'or des entrailles de la terre : 

leor teipt ressemble au mêlai qu'ils arrachdnt, et 
souvent, après d'horribles souffrances, ils e^i* 
rent de fatigue et d'épuisement (1). Puis, les fo^ 
nestes triomphes des conquérans, et le sort dés 
peuples.vaincus qui , dépouillés de tout, et n'ayant 
plus à donner que leur sang , voient encore leur«i 
impitoyables vainqueurs insulter à. leur misère. (%\ 
A ces tat)leaux en succède un autre non moins vé^ 
voltant; c'est celui des charges odieuses <lont les 
peuples étaient accablés. On avait même établi des^ 
impôts sur les besoins les plus naturels. Ainsi , pour 
prix de ses tueurs, le laboureur était réduit à mou- 
rirde misère et de faim; on ne lui laissait que les 
privations et les souffrances; tout le reste apparte-. 
oait au prince (3). Ce morceau se distingue par^ 
une énergie remarquable. 
— Mais ne pardon ne-t-on pas aux souverains de 



^..1 



HMli^i^Bi^WI 



(i) Infieit œgros 

Paliorf et oceuitum prœîuùet in oribus aurum. 
lHa dùmque irahunt, mmioquû iuiore gravoiUur, 
Inque opère expirant mor^undis vocibus, 

(2) At miser intereà civis quem larga beasset 
Cçpioy suhductis opibusque et victibus, ipsis^ 
NuduSf egensy exspesj ithaeo et mendicior Ira, 
Flet mcestum, etc. 

(3) Hoc unum restai, e§ere. 

Ferre sitinh latrarefàmçi sum eatte'ra regii^ 



(' 



y 



iff^ IflBVOIRtI UtrÉRi^M 

Mfe p«§ét* sti^ tenf i^ peuple» dc^ dtafgfé» âta^ ex- 
èéslskesT^ qtraâcl ôd s^tig^qoe c^e^ at^6 lepiMirif 
é» èM d^irget ifif'd» éiioottra^ les letfilN», lai 
sitmcfé el kn^ trii^? -^Tcdte é^ orc^ati^ertieét h ré- 
ptttiM des «duftisaiii^ «i dM c^tifesseem de rtfis^ et 
liVMt ccmttè èes irH» aduklteurs que le poète dMge 
Is reste de ^ satife. c 6i ^juelqu'uti, dit^H, profité de 
«•# Irésof^ eâie^ée aou peuples, éé iié smit que 
des iMMttiiies dorrompM{r)^ Lee i^^ né fit^ofiseirt 
que les éeri'^ns q«ii ëàvem eétëbref lé ^iee ef le 
ei^e, memir il lew d^nséienee et flàftier IM tHs 
penchons de ie^rs oiârt tiM. v Pburittiiécit te prMver^ 
ilwppeiie plusieurs savais de sou temps , que iéers 
ptfaees lalisaiefit iangw déns l^cmMI, oU 411% 
pèrséait«iéât« ta$s^y le grafvd Ta^s6, mfmqtiait 
slMiiFêSt d» plus strict ftécés^aîfe. fit tffanrhii n'eAt 
^ éibieim la profMstioti de iâ FMnce , ¥éisti8 w* 
rait pleuré son Adonis, \M , noir pài* Étil MégHer, 
«àtirparla 4U«if (3). M^iMâgii^CJiKvenj^i selhisait, 
il est vrai ^ porter comme en- triomphe da n s un e su* 
perbe litière ; mais certes ce n'était pas à son savoir 
qu'il devait sa fortune^ fii^eeMîtti lai^béme de- 
vait i» Mfinie pl4ifdt à eoti amarrée qti^se# protes- 
teurs. Ce sfiâkndïAe, le poète te toit ri^gner à Rome 



(i) QuodpaHam ex horum pmUis AflMM^fo» àufert 
(2) Mmmam^ymne Ctmènià jlèsset JNtomm. 



plus qu% partout £(iUdur9, e£ i): ttAHdSt.ieettfi oUé. 
caouii^ le looabaau de toutea les visr(iis et xie to«4. 

te 

le» grands bommes (i)- 11 lui montre la France , la 
HoUande et l'Angletene pi>olegefUQt Grotina, Sait 
QMirâi$ y. RigauU et tant d' autrea^ Maîa à Rowe » dît^ 
il, <|ttieQiW|i^ cultive lea lettres ou h$ IsieaiKiraMa. 
n'obtient que la baîne et lie in^U*. 

Xîivibowhi avait entirèreinent oublié Lea aatires 
(te Frédérîo JAom\ ; il lea dte à pèîae daaa la 
dftuxiènm édîtion jck soo kiatoûre (à). NouSulea afvoaa 
parfiouniM, et noitsâUoQs leur refidre pliia die just 
tiot qu'un ap l'a bit j^qu'icî^* JH& aa i633i , à Âa-^ 
gI49ii y à»M la Toaoaiie , JNooriî étudia ka bellean 
lettres aveo laei 4e auccèa, qu'à i'âge de treize 8ds> 
il ht iofaaegéde les enseigner daas sa paljçie, et ea^ 
vxtlè dèw^ la ville d'Àreaso, qui l'agcégca dans se 
imbleiee» Il éiddia aissai la iluéû>Qgie el ks m^ûiér 
matiques, et mérita d'être nommé par Côme III 
professeur à l*université de Pise. Nomi y remplît 
Iranquiljçiii.ept celte chargée pejcidapt pjjis.dp ^injgt 
^W^î «\«i^ toii J '^ ço|ip on i# nowi»» à I* çw^ 4e 
Momerahi^piik ul en 170^, dans sa safl^pe^^' 

(^ludène année, il regarda «ette »omînatfon^ qu'ii 

"' I ll l W l^ ■ ■" > ) l Il' " " I I . I lll. l un I lI llI ll ll LH I ^ | l ^^ ll t f 

(i) O Troj'a ! ( ne/as) çomfnme f^/mb^n^ 

(a) T. VIII, pag. 5i5- 
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n'a'vait jaunais «oliicltée , comme une véritable dis- 
gmcey et il s'en plaignît au P. Bacchini, qui se trou- 
vait dans une position presque semblable ( i). On ne 
sait si- ce sont ses'satires ou bien ses doctrines qui 
causèrent son exil ; mais il est. à croire qu'il le dût au 
fameux Ifonigliaet aux Jésuites , qui dominaieat à 
la cour de Florence et à Tuniversité de Pise. 

Nomi s'était déjà fait connaître par sa traduclion 
italieme des'odés d'Horace. 11 parait qu'il ne fat 
pas aussi frappé dessatirès de ce poète, car il faé- 
fera et imita ceUes de Juvénal (a). Ses saliras sost 
au nombre de sdze ; elles ne parurent que denx ans 
avant sa mort (3), par les soiqs de 6rc»iOTius (4)* 
L'auteur voulait les dédier à HagUabe^i ; ma» ce» 
lui-cirengagea à les adreis^er partieUement aux.sa* 
vans les^us estimés de leur temps , tels que Redi, 
Filicaja y Léibnitzv Grevius, ete% Tous le regardaient 









1 - • 

(i) Voici ce qu'il lui écrlTaît en lui adressant une' dé ses ssr 

^àsttêiJÊÊgueUbendùsfecij qitod amho in edàem mid ^sem- 

mm^iglfKtmedia sint communieanda , si quœ opi^mtumm itC' 

currant; sin minnSf tfft4 voce^ ntrique su éeforttuut kyimd 

doUndum. 

(a) ^^«, parnÙMs sa tire») les leUres à Rédî^-fuig, 76, à Jean* 
François Bonomî, pag. 90, el la 16* satîrei pag. za6. 

(3) Leydèn, x7o3, m-ia. 

(4) Yoj. «ne épigfummt de Noaii^ à lu fin dé ses sadm^ 
I»g. 19** 
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compneuti des meilleurs écrivains du sièdè; Lèfb- 
nitz lui adressa même une* ëptgramme très iag8**< 
nieuse, où il le coilkipare à Horace et à JuVëxiàl(i); 
11 parait cependant que les Italiens ne lui ont- pas' 
rendu ^ dans la suite, la justice qu'il méritait. ' 
La première de ses satires est dédiée à Pro^per 
Mandosio. Le poète se propose de peindre les vices' 
de son temps; pour niiéux en montrer là laideur^ 
il sem^ble condamqer la plupart des autres pbèteis, 
et ne voir dans leurs productions ni art ni intérêt. 
C'est surtout contre les auteurs dranofatiques qu'il 
se prommce, leur reprochant d'être devenu» left- 
esclaves de la musique. Rien de plui frappant 
de vérité, que sa descri[^tTon des roulades^ des 
fredons, des fioritures doût on avait la 'manie' 
de surcharger le chant , âtsous lesquels oh étouf- 
fait les vers et les sentiiMns dû poète. <r La vbix,- 
dit-il, part, revient^ se resserre, s'étend, ihur* 
mure , s'échappe , revient encore; et tout cela pour 
faire admirer la flexibilité du dbanteur, de manière 
qu'il &ut attendre bien long-temps avant qu'une 
syllabe frappe enfin vos oreilles (a)» » 



^1^ 
I 



(i) Foy, cette ëpigramme dans les satires même de Nomi. 
Débita nàm prima, arme secunda, an tertia sedes, etc. 

(a) Fox vùlatj atque redit, cttspatur, tenditur, mtrà os 
Murmurai, indèfugit, revacatur sœpè nefortis 
Ictib^f, eidoctô mirum se gutture Jaciat, 
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particulièrement les princes et leurs miaistres. Il 
cite un grand nombre d'exemples tirés, 4^s temps 
anciens el des temps modernes , qui prouvent çpm- 
bieiiJes grande ont: toujours abusé de. leur^pouvoir. 
On doit présumer qu'il n'a pas oublié dans ces ta- 
bleaux odieux les courtisans qui avaient contribué 
à .sa disgrâce. La satire se termine par la &ble des 
brebis qui, après avoir été déchirées par deux loops^ 
le furent encore davantage par les chiens auxquels 
on.ava»t confié leur défeiise. 
•I^ns la satire suivante, il s'entretient avecRedi 

m 

sur. les préjugés des empiriques. Il se moqne de 
c;eu^, qui allèguent pour toutt raiaon l'autorité de 
Galîen , comme si la scienôe avait aussi ses coleanes 
d'Herculef et que ce fût Gklien qui les»eût pbste» 
11' repQanqJit les bienfaits de l'expérience et du 
temps , auteurs 4e toutes les découvertes. Ces doc- 
teurs , dit-il, qui ne savent interpréter ni la mitore 
ni :lea/ philosophe» andens, ne font qu'arrêter les 
progrès des sciences et perpétuer ""Tignoialiaoe et 
l'erreur. En même temps il tetxà honneur à Bo- 
relli , à 3eUiw et surtout à Redi , qui ^ fidèles à la 
doctrine du grand Galileo, ont; par leurs recherches 
et leurs observations, enrichi de nouvelles la- 
mières les sciences physiques et particulièrement 
la médecine. 

La septième saUre est dirigée o^nlcç L^rdomes- 
tiques. L'auteur célèbre les beaux jeurs de l'âge 
d'or, qu'il regrette non parce que les fontaines 
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fournisiaieût du lait et les chines du miel, nmà 
parce que la vaDité ne tourmentait pas lés lUMnihes 
et qu'ils ne cherchaient pas à en imposer àfioroe 4e 
distinctions odieuses et ridicules. A présent, dib4l, 
chacun veut paiaitre supérieur aux iiutres; c^esl 
surtout à qui s'entourera de plus de vatels , et lion 
ne s'aperçoit pas combien cette race est vtcieusf 
et maliaisante. Il soutient ^pe ce sont tous des vo* 
leurs, des espions ; aussi cOnclut41 avec raifiMi«qtre 
ceux qui ont la vanité d'avoir autour d'eux beau- 
coup de domestiques en sont assez punis. Ën- 
fio il afi^roEM qu'il serait plus facile de trouver uû 
corbeau hlanc, qu'un domestique supportable.' ' 

Oan«J$, huitième satire le poète flétrit les aditb- 
teurs..et attaque ceux qui condamnent ses satires ^ 
tandis qu'ils épargnent les vices et les approorônt 
même par leur silence (i). 

Riçn ne lui parait [^us méprisable que ces aifaes 
^'iles qui flatteniet nourrissent les défauts d'autrui. 
Tout le reste de la satire montre de plus en plus 
combien , fidçle à ces principes ^ il détestait ces 
êtres doi9tt.leliaig»ge.empoy»oniiela société, et sur-. 
tout ces docteurs courtisans , qui cherchent par ^ 



(i } £t qui non culpat màlefaetum, infurius orhi 

Terratwn, generiquê hominum toti est; probat ille^ 
QuisUUpOwiiton ^ 

. ^, i^t« Villt pag* 109. 



f 

iMmimê* .SàDft^ doute il estendsâ t t)ai4éi^Kitrgnitid^ 
tdbc ou de^ quelqU'^un de ses atinistres. (rBfànona 
ImiuVvOuloîrJMdiéfisDdpé'de paflér, per^otme né 
fem hii ravip «b droit La nafetielDipermetlIè'se 
Venger (i); et il espèi*e quHm jour îles rois pren*> 
-éron t eoà^eleupsiminietreslesîn tréis despeupTés. > 
Aînn i tout ea ne palrâiasaiif oeciipé quede^esin^ 
4tfréts {}artîculiei«9 il' discute aussi éeux dè'^es 

conoitojreBs '-,•«•'/. -h --'-^ .^**'-^" 

' i Dans la dMi^ième'sitfiré, l'auteur^ Si TiMârriIe 
«presque ioM les satiriques , se dèckatue «eeAtifé ie 
abze. il entrepreûd de ptoUTernà Jétië^GfHk^ Ôre* 
«us 4|U'Oa ne d6h pas pieurëi* sa féMal^ qMMd oa 
la perd ; car, tmAes , dtt*tl , vieilles ^u jèWieéyfcflt 
4è4iKiPiBetit 4es maris. Certes, l-àulbiA' affMj^g^ 
ne^alisé «sou thèoie ; mais 11 ëstiicfte, eéèei^^I 
montre 'teip^i]|[ers 9u:tquel9 lés feimliès' sMUb er^ 
difiaîwmént exposées penda'nft leur vte.^« '^'^ - 

Nous voici à cette satire où rautéuT'db^relieà se 
consoler de sa disgrâce avec le P* fiacchini> qui 
était à peu près dans la même position* IVeize 
ans s'ëtaient déjà ëjpoulés, ^depuis qu'il yivait dans 
Texil (a). Il se regarde comme un nouveau Promë- 



•» . •■ 



(i) f^erba dià cohibere licet^ sedialietejurif ^ >■ 
Hoc neqvtç^MhpffdneSftic. 
Hac natura gCHus vindictœ cuigue r^^JJMiik^ 

(a) Très ultràque decem sim fermé exactus in annis^ etc. 

^ Sat. XIII, pag. i6a. 
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thée, proscrit sous le règne de Jupiter qui venait 
(le succéder à Satutne. « La nouvelle cour, dil-il, 
n'est plus peuplée que de dieux malfaisans , plus 
dignes de ramer parmi les galériens, que de gou- 
verner un empire (i)« » Ne faisait-il pas allusion au 
gouvernement deCômellI, qui, bien différent de 
Ferdinand II , son père , persécutait l^ philosophie 
et ceux qui la cultivaient? Mais ce sont surtout ses 
concitoyens qui enflamment sa colère. « Portant à 
leur côté une épée inutile j ils ont renoncé à toutes 
les vertus de leurs ancêtres, et si parfois ils simu- 
lent les maximes de BrUtus et de Caton, ce n'est 
que pour se nuire réciproquement. Il ne voit plus 
en eux que fanatisme et qu'hypocrisie, et c'est 
par (jie tels hommes qu'il se voit tourmenté , pour* 
suivi, chassé de sa patrie, lui qui n'a jamais vécu 
que pour l'étude et les Muses (a) ! » Cependant il se 
console en songeant que sa vertu lui reste; elle 
seule lui tient lieu de tous les biens. Le monde 
d'ailleurs n'est qu'une ville ; qu'importe donc dans 
quel endroit la fortune nous jette. Instruit par l'âge 



(i) Fortunœ hoc vitium^ nosîrQ quœ subigit œç^o. 
Ut nobis regnentj dîgnos in gurgite remos 
Tractaremcurvos. 

SatXUI. 
(%) Msuetum studUs angit^ me deprimit, urbe 

£xcludii, iociifpripatf musisque relinquiu 

Ibid. 

XIV. 19 
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jél par une lougiil^ expérience, il ne se nourrit pa 
d'un vai0 espoir; la fortune et les méchaos oe pour- 
ront rien contre l^i ^ et il mourra ôomnie il a nécU; 
aanft crainte et san$ remords (i). 

Le po^le n'a pas oublié les juges ^ les juristes, 
les: avocats, les. sbires, en un ixtot toute cette ioole 
<|ili peiiplei le barreau pour abuser d^ lois. A. Teit- 
tAodre^ led iiiUes ne sont plu» qtie â^ for^^ qiie 
df# repÉtre^. de. brifjaiids. Si le tableau qu'il nous 
preiieiate du, bs^rr^au de. son temps est fidèl^ il bit 
eitte&re mieux setotîr le bctofaeur é&a% Doire rneck 
jouit sous ce rapport. 

Le sujet dé la quinzième satire est plus appro- 
prié au gebfe> le jioèté tourne en dérision lams- 
0ie de ceux qui en toutes choses n'éstimeut que 
ee qui est étrange et faprs de.^prix. Leur, payslear 
fournit en abondance tpuà les objet» nécessaires à 
leurs besoins; mais ^- comme on peut les tyoirà 
bon marché^ ils t'eor fomaubu» eaâ» Oest le fiéme 
faâatisni^e qui fait prérérér au style d'Horace eu de 
Gicéron^ celui de Plaute ou d^Apulée) à K^lé- 
gance et à Ja régularité dePelrarca et de Boccaccio, 
la manière emphatique el^ bizarre des prétendus 

(i) Speifk iàiAiti innutnt^ minus et turbatur iniquit 

. Foriumff ont kommum ifu$iefmf$iij sedeque céii 
Jlmmouff eiauUisfuoifêmibuJ MUt fùiescit. 

Sat.xni, 
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PiQdat*es riiodernes (i). De là dérive aussi l'àmbî- 
tldn et le fdl amôur des distinctions et des titres. 
On est allé jusqu'à Yavîf au* monts leur hauteur, 
au ciel sa sérénité^, à Dieu sa majesté (a). * Les croix, 
jftdls ttïarcpie^ d'Iionbeùr, rougissent fnaiùlenaDt 
de htiWer sur la poitrine d'homitieS qui vendertt 
l^rs femmes i de délateurs qui n'épargtient pas 
teémt? leurs aihià et ïètirs parénsr (3). w Enfin 1(? poète 
oséf demander si le pape Idî-mêtne' est |)lus grand 
lôl^stjifil se rhontre orné de sa tîà^é, que lorsqu'il 
fl*irtitWë lé serviteur dès sei^viteuré (4). « N'est-il pas 



. (i) , ^ . Difiplicet Mortensf sijrluSf et/acurtdia Tullt 

Quœritur^ in quo Asino Luct si rancida vox est* 



Pseudaque pindarici strurna femuîentia bucèis 
' ' '^ Kuctaré ihsoHtas ausa est crepiiahtibus ojfas, 

Srtt XV. 
(a) ^ Miyest^â suHata Jbeo^cœloque ser&ti 

Nomen^ et excelsi surgentibus jâpenainxs. 

Ibid. 

(3) Crux non insignit equestris y 
Quàmns hase rubeat pudibunda mpectore sculpta 

" Indicé Codriy petulantis vel LMeni^ 
Vel Pyrrhiy noctes qui uxorts venditat, et qui 
^ Delatorjiscif nuHijam parcit amico^ etc. 

Ibid. 

(4) Nàm major habetur^ 
Quitm sedet excelsas redimita fronts tnre'gnOf 
Quant si setvùrum serons diplomate sèrvum ? 

Ibid. 
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évident, dit-il, que, depuis qu'il a quille les clefs 
pour le glaive, il a perdu de l'empire qa'il exerçait 
sur les peuples et sur les rois (i). » 

Toutes les salires de Npmi sont écrites en vers 
hexamètres, excepté là dernière^ qui est en vers 
ïambes. Ce qu'elle renferme dé^nieux, c'cist. une 
sortie contre les avares. S'âdressant à un. de ses 
amis, ill'exhorte àse donner du bon temps, conune 
si chaque jour devait être pour hii le dernier, et à 
poursuivre sans relâche les avères, vérilal^les har- 
pies qui ne vivent que pour faire leur propi«. tour- 
ment et celui des autres (2), 

Sergardi naquit en 1660, d'une famiUe noble de 
Sienne. Il étudia d'abord les belles-lettres suivant 
le niiaùvais goût du siècle; mais il fut plus hwreux 
dans l'étude de la philojsophie, qui lui fiitenfieigoee 
par le célèbre Pyrrhus Gabrielli , et datis celle des 
beaux-arts, où il eut pour maître PenisrMontprsoli, 
un des peintres les plus distingués de son- temps. 
Sergardi avait conçu d'abord, le dessein d'ewbws- 

W ' . •• 
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il'. » 



(i) Post gîadium edùctum mînor reverentia : regesi 
Popiite deflexQ curvantur rarius ipsL 

(a) Prttdens,amicejvivasergolautèy 

Uihiesisitdies supremus^etxs» 
Amho petamus lias avês rapaces 



Se persequentes et suos propinquoSé 

Sat XVL ' 
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séria carrière des armes et d'aller faire la guerre 
sous les ordres de son cousin Énëe Sylvius Picco- 
lomini, général de l'empereur Léopold; mais ses 
paren s préférèrent le voir entrer dans les ordres. 
11 céda à leurs instances, quoiqu'il ne se sentît 
point de vocation pojnr l'état ecclésiastique, et se 
rendit à Rome. 

Ses nouvelles occupations ne lui firent pas aban- 
donner ses premières études : il chercha même 
à répandre encore plus parmi les Romains le goût 
de la philosophie et des beaux-arts. Il pr^it part à 
la fondation de l'Académie, qui se réunissait tantôt 
cliezle cardinal Ottoboni.dont il était devenu le 
conseiller et le confident « et tantôt chez monsi- 
gtior Ciampini qui cultivait les sciences physiques. 
Sergardi s'occupait surtout d'exposer les principes 
delà philosophie que Gabrielli lui avait enseignée, 
et qui avait fait proscrire Galileo. La physique était 
pour lui une espèce de théologie plus utile que 
la théologie elle-même , et plus propre à nous faire 
connaître les merveilles de la création. Il défendait 
aussi la doctrine d'Épicure, que des théologiens , 
qui ne la connaissaient pas, ne se faisaient pas scru- 
pule de calomnier (i). Il porta le même esprit d'in- 
dépendance et d'inipartialité dans les beaux-arts , 



(x) Foy. les œuvres dei Serf[ardi, vol. IV, pog. 109, édir. de 
Lucquc»^ 1783, 
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f?t même dans la théologie. On le i^g^d^t à Uotm 
comme un des meilleurs juges du ^leot de$ artis- 
tes, el son disGomrs sur Y^ri 4u 4^sêin {i\ qoll 
prononça au Capitolè , nous fait voir que oe n'étak 
pas sans raUon. 

Il se fît encore rernarqqer dans Pwadiémie ecoU- 
siastique de la Propagande. Les divers piémoim 
qu'il y lut ne ^etnblent guère cotiforsiie» à r«sprit 
dominant de oette coiigrf%àtîqi}« Il n^ cnugnaitp^s 
d'y recomni^nd^r Tus^^gf^ dd ia riûqp an sialiàe 
de croyanoQ, malgré l'autorité de wm^ f^ se fai- 
saient un devoir de ne pa^rai^ftucw* It :po0ir«li- 
vait surtout \ U% théologiens qqi %bufaîei»t de la 
raison poqir altérer la pure doctrine <lei'fih^B^} 
en 1^ fiaisant $0r?ir à leurs sgrstiea]^ loaiwtîqMe» qu 

plutôt à leu^s intérêts. Les casui^esetJ^BtilSili}m- 
' niffi^ les jésuites ëlaieflt'pour luiilids^êorfMpttws 
les plus dangereux de l'£§^ÎM:(a)> U .regMdfiit ks 
écrits de Sanche^^^ de Boôacina, de BUn^ «Iicob- 



■ I » • 



(i) jDoc. ciîr.j pag. ûb. ' 

{%) H citemi un seul passage qpifliécita flM09e#te'np- 
pelé de nos jour$. Sçrgfirdi écrivait à un <}e s^ 9?)ûs; £qui4e^ 
amice^ paiinon possum ^idulafores isfof^ senmm pecus,^^ 
meretriciis ineptiis revocant ad prima fidei incunahula Ula^ 
Ecclesiœ auctpritatem^ quœ non nisi f0ngo ^{ppofii irgetu ii^ 
hune splendorem coaluit^ ipsumqne Peirum adhiec aigâ sorà- 
dum, ulydqu^ madidumi e».pi^cat0Ke\pfmel^m/acHtnt- , 



lbid.,pag. ifS, 



Mifty comme plu§ scandaleux que les vers vokip* 
tueux d'^mai^yiUs et «[ue V Adonis de MaHni (i)« 
Toutes leurs hypothèses bizarres sur ia graee y sur 
Id péché philoeophique, sur le citlt^ 4les Chinois , 
ii les réprouvait comme indignes d'uâ vrai chré* 
tien.' On dit même quUl avait compose contre euf 
Qoe diatriiie des plus virulentes (d), miHS 'qu'il 
n'osa publier 9 parce qu'il craignait leur vengea»-* 
^ (3), Au reste ses épttres font assez bonnatlre sa 
oasnière de penser k î^u regard^ ' 

Sergardi ne porta pas dans «eë mœurs l'a«etérité 
desesmaiimes et de ses écrits. Fabroni s^cst même 
piu à le trouver parfois à cet égard [en c^mlradie» 
tbn avec lui-même (4). Ondit^u'il ne dédaijgop 
pas les plaisirs» et qu'il aimait une c(Hirtisane 
Qômmée Glopis qg-it cotBparait à là Corinne d'O- 
^i(le; Il 4att lui-même Taveu de sa* faiblesse, qu'j( 
^6 cessait de se reprocher connaie4a eonséquenee 
d'un état qu'il avait embnassé par force. On Fa ac- 
cuse aussi d'avoir été quelquefois ambitieux et 
courtisan; mais ses écrits et sa vie tout entière 
prouvent que c'est à tort. Rien ne lui était plus cher 
<{ue Vindépendatice y si tiécessaire à ceux qui cuiti- 



tif»^^mii^f^lt^m^mmmm»m^fif^fii^>m0mm^pm^^^mÊmr^mit^9'9^'^r^^'r^fmm* 



(i)76ûf.^.pag. ao5. 

(^) Sous le titre Z>e veterum philosopkià. 

(3) Fabroni, P'itœ^tXc, t X5 pag* 71. 
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vent les lajttres et qui veillent jo«^ 4'iuievërUable 
|yaix (i ); U le fit Toir^ en refusant lôs ofi&es deCôme Uly 
qui voulait l'attirer à sa cour. Au reste , quoiqu'il 
eût #^vi cinq pontifea^n qualité de prélat^. il s'ob- 
tint jamais aucune de ces faveurs etde ces dignités 
qui iont le &uit de J'intrigue, et il retooroa à ses 
études encore plus sage et plu^édairé qu'il ne l'é- 
tait auparavant^ V^i^ploi le plus. lpn<xrable qui 
kii &t ^iGQOtdé toi celui 4e-prëfet dé ia fabrique de 
Sàint^Pierre; msiis }1 n'ajoûla paj^^a^sa^iiraoïBinéa, 
et causa même 'Son ;^alheur^ Sergqrdi^ voulaotrcn- 
dre encore plus ^magnifique là place $u« laquelle 
cette grande basilique est située, entoura l'nbéUs- 
que quisla domine de plusi^rs petibsfreokitiDes, 
ce isgai parut aiiXc|U)maii}&> si di^pcoportimmé et si 
mesquin ^ quils< «e 4e génèrent p^sv^poui* »'eB mo- 
quer» Leurs plaisanteries finirent par affecter telle- 
ment ^rgardi, qu'il se retim àSpolettey oà il 
mourut de chagrin et^' 1726^ . > • '^^ ., 

Mais 'c'est dans la littérature qu'il se cendit célè- 
bre e^ spécialement da^ns la poésie latine, à laquelle 
il fit servir toutes les oonnaissances qu'il avait ac- 
' quisés. Cette poésie lui était devenue si Ëamilière, 
qu'il traduisait sur-le-champ en vers latins tous les 
vers italiens que l'on pouvait improviser devant 
lui. Il en donna souvent des preuves dans TArca- 
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(i) Voy. sè»Xë<îrrè«*^ vol. IV, pâg. i^^y a65, etp. 
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die, eh lutta même avec Je célèbre Bernarditi Pep« 
fetti ^ qui brillait daiis la poésie italienne aoiant que 
Sergardi dans la poésie latine. Perfetii intprovisa en 
vers italiens Télôge faoèbre' d'Alexandre Guidi , 
pour calmer la tristesse de Clément XI, protecteur 
de ce po^te, et Sergardi -le répéta aussitôt en vers 
latins, laissant à douter leq^iel d^ deux improvi- 
sateurs l'emportait sur réutre'('i)i L'Arcadie fut le 
principal tbéàtre de sa gloire ^0eS' vers y éteiept 
généralement applaudis. Cependant îl éprouva 
qudqties critiques., ' et riddignalîon qu'il en con- 
çut lé plaça atf premier i^ng des satiriques latins 
modernes. 

On assure^ et Sergardi le<lit luwménie, que Jean- 
Vineent GraviiiQ, quvne>ména^eak pas les poètes 
de son temps , avait* souvent blâmié ses vers. C'en 
Tut assez pour qu'il devint sou* liiôrtel ennemi, et 
dès lors la haine fut sa seule mu^e; Quelques-^uns , 
pour justifier sa bile satirique , l'ont attribuée à- je 
ne sais quel sentiment de jalousie j ou a même exa- 
géré les défauts de Gravina (2). {ifais quels que fus- 
sent ceux qu'on lui' supposait, les uombreusés 
qualités qu'on ue pouvait l^i refuser réclamaient 



(k) Voy.Ia Fie àk Guidi, parmi les Fite degUArcadi iOus- 
iriy Toi. III, pag. a A 5. 

(a) Voy. la Fie et V Éloge qu'en a publiés Fabroui, la Pré^ 
face de Misserini à la traduction de ces . satires ; et surtout 
celle de leur commentateur, vol. I, pag. xwvxu. 



\ 
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au moim J'iodulgenctf ; et parce qu'il aîrs^ des 
défauts, de n'était pas uua raisoa pour lai 9ttrl« 
buer ceiix qu'il n'avait pas. Sous ce rapport , ^r^ 
gaîdi est ines;ciisable; il a trop ei^eédé les bovnes 
que presorivent la justice et rhonnéteté. S'il avait 
besoin de se créer un type idéal qui senifit de but 
a^x traits viruleos de sa muse, ne pouvait-il Is 
(diiercber dans d autres personoa^^es beaucoap fim 
dignes de. blàm<s que Gravina? Ceites» Bx>nie et loo 
siècle lui en auraient assez fournis. 

. Mais lai$3on3 de coté les torts d^ Sergarjdii 4t 
ne voyons ici que le talentde l'écrivain* Copsidéfi 
comme poète 9 il cherche à réunir les caraoières 
principaux qui distinguent Horame^ Per^e ^t Jiive- 
nali, 4^ sorte /)Wf s'il ne sijrp^^se aucun d'^ux 
eQ.pai^ticulier^ il s'en dédommatge par la ricbesseet 
la yariçléde QQlQi:is que c^t^i^pn^binaî^qn luipro^ 
pur^. Airjsiy il ^çjmprùnte tajati^ l'amabHité d'Ho- 
race j tantôt la véhémence ée Juvénal ou Ig fierté 
de Perse ; et tont cela , sans rien perdre de «on ori" 
ginalité, ni de rélégançe.où puisse atteindre un la» 
tinisXe onoderne;. mérite d'autant .plps peœaFqiui- 
ble^ .qu!il décrit des éonl^iHnes eit des objets eatière" 
ment inconnus à ses devanciers. Il s'exprime en 
véritable Romain, et pourtant il ne cesse pas rfêtre 
Italien, et n'abandonne jamais son siècle et sod 
pays; parfois même il montre, trop, Je prélçifptle 
thçAlo^eu , ce qui le repd inférieur h des poètes 
qu'il égale presque sous d'autres r^ppprlis, Tpw^fw 

/ 
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il ne se lassé pas de sëvir contre les mœuri et les 
préjtigés de la ctei^ae méine à laquelle il apparte- 
nait. » ' ' 
Le» satires de Sergardi sont au nombre de liii- 
huit; elles parurent séparément, l'une après l'autre, 
depuis 1 685 jusqu'en 1697, et pendant oette^époqoe 
il ne ft] t pas question d'autre chose parmi lesitalienb, 
G^était à qui pourrait se les procurei*;on lescopiait, 
on les apprenait par cœur, on les récitait dans- les 
académies, dans les salons, dans les cafés; elles faf- 
paient, en un mol , le sujet de tontes les conversa- 
tions. Il en parut plusieurs éditions, toutes plus où 
liioins încorrecteâ et ittcoriiplèles; cpie iilienfin oii- 
bffek* celle du P.'LeonardJanneHi, remarquable pê** 
«S correction et par les notes quiyaecompagneoi'('t5. 
Dans toutes ces éditions; Sergardt Be cacba Mas !e 
ViOm de QuintuT Secfantis y le trancheur^ ou, powr 
mteux^ di^e,'qui déchire la réputation d^autrui/On 



'•». f»# ,t y j ' \ 



" ^^ ^ ' . ' . ' . "' .. . ' ► ' . :" ' \"\y* "i"T ""S ' .w 

(i) La pi*etAiêrë ^(lition^ de Naples ou itoine,\i694» ne coif- 
tient que qmitorye satires. Oq en ât une autre en iB^'vntc 
une satire noutell^ Une troisième Ait fiite à Lpcquesisons la 
date de Cologne, 1698, coiqpr^iiaijt ^vf^ S3ïiç?f,Ija qu{Upîi|ip|e 
parut à Rome en 1700, sous la date d*-^nistfrdam, jn ji vol. ; 
mais elle ne renferme que les huit premières satires, commen- 
tees par Paul- Alexandre Maffei sous le nom du P. Antoniani. 
Jérôme Gigli en eite une cinquième ^ans son yocabulario ca- 
teriniano, CeUe du P. JanQeUi parut à Lofques, z 7631^^0 4' vol. 
inr8*; , . . 
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chercha, mais inutilement, à découvrir quel était 
oeSectaiins , que Gravina et ses partisans mena- 
cèrent même de poursuivre. Ses satires fureot 
^ucoeasivement attribuées h divers auteurs , à ce 
Janvier Cappellari , qui "probablement ne fit que 
dçnnerune Êrible traduction des cinq premières. 
Aujourd'hui il est bien reconnu qu'elles app^lien- 
nent a^Sergardi. Il l'avait avoué lui-même à plu- 
sieurs de ses amis, et un manuscrit autographe, 
trouvé après sa mort dans ses papiers , et corrigé 
de $a main (i),ne laisse aucun doute à cet égard. 
Dane le compte que nous allons rendre de cessa- 
tires, noùâ suivrons Tédition de Lucques combine la 
pléis complète. Outre les qualités qui les recom- 
mandent, on y trouve une suite d'événeipens reia- 
ti&;i Tauteur/qùi forment la plus curieuse partie de 
sa bfograpliie. 

La preiïiière, qu*il composa en i685, n'ayant 
encore que vingt -quatre ans, est un essai qu'il 
voulut faire de ses forces : elle est adressée à Ti- 
bero Prospero , et l'auteur s'y propose, d'imiter 
Horace (a). IF exhale d'abord son indignation con- 
tre les vicçs qui régnaient à Rome, et surtout 
contre l'hypocrisie ; et si ce sujet avait déjà sou- 
vent été traité^. les couleurs dont il le pare n'ap* 



(z) Foy, Fabroni et Jannelli ub, supra. 

(a) Voy, son ^pAre XXXF, vol. IV, jMg. a65. 
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partieonent qu'à lui. Âipsi^ eq, parlait de ces tar- 
tufes qui marchent la tête rasée et couverts d'une 
casaque en lambeaux, il ajouta que telle' est leur 
chasteté que, «s'ils ont le m^heur.de. rencootreF ah 
chat qui caresse $a femelle et (^'entendre leurs 
soupirs voluptueux , ils courent bi^n vitese proster« 
oer au pied des autels pour e^^er cet éjioriiie pé- 
ché (i). Mais ils ne.se font pas scitupujede dépouil'» 
1er de leur fortune les^veuves et J^» vieillards • en 
leur promettant le Paradii^. Ce n'^st point at» 
règles de la morale qu'ils s!^ttache9tj,îlsfn'ob8er^ 
vent que ce que dicte la naturel notfei^iàfQ cont^ 
mune. »Pe là le poète saisit j^'occasipn 4e faite l'iw 
loge de la doctrine d'Ëpicurç^ (a) ,» et . il iààhe dé 
ramener les gens crédules des rud^ ija^iT^i^es de 
la superstition, aux doux conseils de la raison. £i^ 
fîn^.s'il a le tort d'aimer et d'être a^ii^é|.>il s'en 
console en pensant que, bien difTérent 4^-c^fards 



». • • 



(') 



(=») 



Qui sont iàm teneri sensûsy mveique pudorU j 
Vt sese antê aras stemanif magnoque piandos 
Fiagitio ses^credatUy si visus/oriè precariy 
El mUlto/elisfi^miHi depoaeerefeltm^ etc* 

SatI|V.32. 

» 

Sed duce naturdy solum/ugisse dolorem 
Corporis^ amplectîque Jubés quodcumquevotuplas 

Diciiur. 

îbid»^v.7a. 
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éoot il a fait )a peinture , i(lt toujoiifâ respecté les 
femmes d'auiroK 

1' Dan»* les satires sulvaiKes j ¥oh]tt trtiiqtte et prin- 
dpat des iraits de Fant^ufr est Gravina , (p/il d^- 
«{[ne soiis le noÉa dé Pkiiodè'nuf ^ et parfois sotis 
edûi de Bion.^ li coftioietrce par imMëf la ^tiré 
é'HoTMe ïbdmforfk iHâ sacra ( i ) ; mais s'il en em- 
]#iiDte}a prëtnièrlî iàéé^ il pnènd ûm rè^e un ton 
bien drf fièrent; ilnesebôriie pas à notis égâjr^l* en 
HOtts préHedlant an bavard enntiyeui , il nous &it 
aUiorrer uti alb^ iimnoral et impudbtit* Cfei^ «tiè 
seèlrte traimèM t^omique. Sectanus ;• se réndantà 
FAreadie , est renèontrë par l%1kxièmt qui suivait 
iémétne chemin. Celui-ct s'attache à ée% j[ias^ etvt§dt 
l'initier aùn mystères de son ëcole^ eteft &iré mi de 
ses pai;tiË»nt.Àtt dire du poète , ta philosophie ^ull 
profeëse faentuti peu le spinosfsctiè. Il prétend qae 
iëâ ames ne soiit que des particules de la faliOD ou 
de la lumière universelle ; que chacune a les métnes 
ëléiiiens du vrai et du bon, qui, s^ils ne sont pas 
soignés et développés, périssent comme les germes 
dans un terrain fangeux (â). Un platonicien aurait 
jugé ces aperçus tout auli8iDe»tt.qi|^ Sectaaus; 



{i) Sat. tt, lié. ï: 

(i) Sùht^ïèhiflï hostfù cùgnata pectore quœdam 

Hecii partiûuieey dwinaquc seminii KûnesU^ etc. 

Sat. II, v. a6. 
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mm il suffisait qu'on les attribuât à Ofavlna^ pour 
qu'il les trouvât erronés et ridicules. 

il donne une nouvelle preuve de sa partialité en 
reprochant à Gravina de professer le ^stème de 
Lucrèce , tandis^ qu'il avait lui-même etallë ce sys* 
tèmedans la satire précédente* Ce qui pis eut, o^est 
qu'il eidMttnie à la fois la dooiribe âe Gratioà et 
ttlk de Lucrèce^ en ihettaM dati» la bouche de 
Fhtloéètue des sentimens farux ou exagérée que ni 
Tba tii Tautre ne professaient. Mmti Phtlodème 
prétiti^t Sectanus" qu'il n'admet dans sovi école au- 
oui] deoeu3i qui, aveuglés par une vaioe religion , 
peinfem que Dieu s^ôccope des diosies <if iti^bas ( i ) ; 
oar^ dit^il ^ Dieu t^èst qu'un ttiôt^ et ce monde 
fl'est fottvemé que par le hasard (a)* Les rois seuls 
^wit-beipiii'àefaij^e croire ie contraire; ils se sor- 
tent de la religion pour< conserver leur puis- 
ftsaee (3)« ia morale pratique de Philodème est en 
harttionié aveeses ^incipes ; elle se réduit à %e 
faire biëi» venir auprès des grande^ k savoir flatter 



(t) Expungô sûpîentum aïbù^ quàè 'varia céércet 

Eelligio, etc. 

Sat. n^ V. 5o. 

(i) ttostraquê tahuhtur soto mcrtàtia casa. 

Ibid.. V. 68. 

(3) Hâc rxgej soUutn rednentf, hdc arie tjrannL 

Ibid., V. 127, 
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et mentir à propos, et à semer la discorde et la mé- 
fiance parmi ses égaux. ...SeclaQus est enfin las de 
Fentendre; et ne trouvant pas, comme JSorace, 
quelqu'un qui puisse le délivrer de son importuo, 
il feint d'éprouver certain besoin pressant , qu'il se 
hâte de soulager (i)- - 

Gravina affecta de se montrer insensible à ces 
attaques; il se borna à relever quelques irrégula- 
rités de mètre dans la composition de la saUrei et 
3e van la de partager avec les hommçs de lettres les 
plus célèbres l'honneur d'être en butte aux. traits 
de l'envie. Sectanus revint donc à la charge et fit 
d'abord paraître une satire intitulée le Charlatan. 
Se résignant aux règles et à la férule du grammai- 
rien, il.se demande quelle sera sa peioe^ si quelque 
syllabe cloche dans ses vers (a)*. Il pense que celte 
preuve de soumission lui donnera plus de droit 
d'examiner les mérites de Philpdème pour abaisser 
son orgueil ; et après avoir montré que Philoiâème 
a échoué dans toutes ses entreprises , il l'exhorte 
à rédiger la chronique scandaleuse de;5 Romains, 
et à s'attacher à l'école des quiétistes , comme le 
meilleur moyen d'acquérir des richesses et de la 



( I ) / Servatamque animam puiuît dehere latnnœ, 

Sat. n,T. ai5; 

(a) DidiCy griimmaticiy quœ sit pro criminepœna 

Digna meo, quoties certo pede syllabapeccat 

SaLlII, V. i5. 
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renommée (i). Cependant, après y avoir bien réflé- 
chi, il lui conseille plutôt de se faire charlatan , et 
lui dit qu'il ne saurait mieux prouver son habileté 
dans renseignement, qu'en dressant sa chienne oc à 
comprendre la langue grecque, à danser, et à tirer 
des sons de la lyre (â).! Poussant encore plus loin 
la générosité y' il lui apprend une historiette, qu'il 
pourra réciter aii public en expliquant ses tableaux. 
Dans la saEl;ire suivante, qui a pour titre le Glo-^ 
rieuXy Sectanus assure Philodème que ce n'est 
pas l'en vie qui lui dicte ses vers , car il ne lui trouve 
rien qui ^oit capable d'eu inspirpr. Voici ce qu'il 
raconte de sa naissance. « Sa mère était occu- 
pee à tondre les brebis près de la rivière de son 
TiUagè, lorsque tout à coup elle éprouva les dou- 
leurs de l'enfantement. Aussitôt elle laisse tolnber 
sa latne et ses ciseaux, et ses chèvres firent; en- 
tendi^e de tristes gémissémens ; Lucine elle-même 
fat effrayéëy car l'enfant qui venait de nattre avait 
été conçu dans la saison où les sorciers célèbrent 
leurs noces hideuses (3). Cependant des titres de 



(i) Qaantàm res ùtapecuU 

Mtjbmœ conferre potest. 

Sat.m, V. i43. 
(a) Mœc grœcos audire sonos ( mirabile cUctu ! ) 

£t cithatam discat, te prœceptore^ferire. 

IWd., V. i63. 

/3) Sed clamons genitrix, paUv. prope fluminis undam 
JDùtn tuffdet pecudes^ resoluto pondère ventris^ 

XIV* ao 
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noblesse pourraient effacer la honte de son ori- 
gine; Eiais maihe.ureuaement il manque à là fois et 
d'argent pour les acheter, de^talens et «4^^ vertus 
pour les npériter.D Pour 4e prouver, le poète èxiigère 
lealmperfeçUotis littéraires ^^morales du fou ad- 
yersaire. Jg^olin , après tm aitôir Aiit >le « f)Olfftil le 
|>lus tévQliant ( « Yoîlà^ iMi*tf> l'homme ifi&Bie- 

qgçe de jQous ohf^fr ide Hoiqel 'Bâè»'^<|>{iis 
p^i<|gapt que l'iropie dopi îL^aesert^^otit poittdre 
Je «prt qui les Attend. JTf^ipâsi tes matttS'Uée^^dtr- 
.rière Je do^, ils ^oiwkeftf, eâ tmn à» yeuiL vers 
ikggMT patrie, dont, ils ^opt à ^laais >e&îiém Liii- 

ifxi^e . ; ^firess^ ses - derniens ftdieux aux* * Mmes 

çt à r4rca4i|e9it^Qdisaue J?faflodèQie^^^l$Î9 mt 
1;^ ijoche ^rpéiean^ I ^brple de «cp'fciidrw ks 
la^^riérs profanes dont il^sppt cmiwrta» A <fia|iQèle 
1^ svippJi^ de lut pèrmçtt|*e d'^iiipiHter lattHMOffiis 
, les verjs de Luci.èce etce^x de Pi^idœie ;|1 serait stir- 
tout heureux, «i Bacon r«c6omjpagiiait dflÉUs ion 
exil (j).*. Mais tout À coup il reprend ^OKi^piifluiier 



>« 



(i) Ipse qu0fue eapeUàr : Tenene, mea gaudiaj Musœf 
Fosque valeie diUf ifympkœ^ nemdH^fipte reeessui 
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ton^ et il conclut que Pfailodème mérite deul les 
peines dont il medâce ceuï qui l'aécusent et le 
poursuivent. 

La cinquième satire est un tabl^u anime et 
toQt^à-fMt dramatique : cette fois l'auteur semble 
vouloir imiter plutôt Horace que Juvétia l.U entre 
avec Ulpédtus dans uù cafë, où un grand nombre 
d'abbés et de gens oisifs traitaient avec le plus grand 
sérieux dé la paix ' et de îa guerre , et de Téijpii- 
Kbre des États de l'Europe; leurs débats., les opi- 
nions que chacun d'eurmet en avant, les sottises 
qui leti^ échappent, tout est décrit» Puis nous les 
voyons vider leurs tasses à petits traits, tandis 
que le garçon, qui sait bien son métier, fait sa tour- 
ïïéè pour reconnaître h leurs lèvres mouillées, et à 
leur salive brune, ceux qui ont quelque chose à 
payer. Un des personnages du tableau court, sa boite 
^ laïnaiû , offrir du tabac à tout le liibnde, pro- 



Parrhasii: tonat, ecce tonat Phiîodemus ab arce 

Tarpeid, etc. • . . .' 

♦ * 

Eafut àbî, damai: iaurus et senapro/anà 
îfôn benè tutantur vesanam h fulmine fnmtem, 

• ••■•••••••• •••••••••••••• 

O mikê; si àâttehi Bacon FeniMSùs esset 
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cédé qui lui a déjà fait beaucoup 4'aaiis (i> Nous 
ne citons ces petit* détails <jue pour faire, remar- 
Jf|uer le talent et le bonheur avec lequel le poète a 
su les exprimer. A cette première scène en succède 
une antre encore plus bruyante. Plusieurs per- 
sonnes sont réunies 4flt»sJa salle voisine î Tune 
d'elles lit à haute voix |a nouvelle satire qui vieDl 
de paraître contre Philodème, et les bravo3| les 
éclats de rire partent de. tous côtés, ^ais tout à 
coup un partisan de PhUodètue interrompt le.leo- 
tenr, et foit la revue des hommes et die^.fewûp^sde 
Rome, dont la conduile étai^t la.pltfflS.iiç^oilaleuse: 
a Voilà,s'écrie-t-il» sur quelles gens devr^U s'«er<*^ 
la censure des Luciles et desi Horapes^ » Alors une 
personne de la société entreprend di^ Ipi prouver 
que jamais fripon n'a mérité mi^ux^Me:PjbMi}Qd!^|D^ 
d'étrè poursuiiri de Ja sorte. ,. . 

La sixième est intitulée de la CpQv«^4^ llo 
ami de Sectanus lui annonce, qu'il peaii dépo^r 



(i) Bomhjrcina mapp'a 

Implicat his lœvàm^ summis diffUisque tenehant 
FicttliOf et tumidis sujflabant pocula buecîs, etc. 



I » » «.,• 



Cursitat hùc iUàe c€did<e malus ùisêitor undœ* - 
Excutiens loculos/ et wiftà ^aUid^â |iar%- • ^ ' 
Observât madldum lahrufn^ nigrantque sùHpomi 

Sat. V, pag. %'}. 
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SOT) fotiet satirique, attendu que Philodème a en- 
tièrement réforme ses mœurs. Il observe les fêtes, 
ne mange, les jours maigres, que des petits pois- 
sons, visite les églises les plus fréquentées, défile de 
longs ^chapelets, et laisse croître sa barbe comme 
un ermite (i). Il a même substitué le psautier de 
David à Eu ripe et à Xénophoh , et, reconnaissait 
Texislence de Dieu , il a terioncéà Lucrèce, à Pin- 
dare et à Bacon, ses auteurs favoris. Enfin il par- 
donne à ses etfinremis,' et bvtoli» qu'il n'a que trop 
mérité totis lés reptoohes qu'on lui a adressés jus- 
que \h. Sectantts engage son aftii à ne pas croire à 
cette prétendue èon version, et, chargeant Philo- 
dème pitis qu^il ne l'avait encoreiirif, itdédarè qu'il 
ne cessera jamàïs de le poursuivre.En même temps 
il lève un rideau et fait voir 9 son ami les Muses 
et Apollon tout occupés à préparer des remèdes 
pour guérir dtî îeuï' folie Wiilodème et ses parti- 
sans, et inéme dés armes pour délivrer de ce Py- 
thon de Calabre les belles campagnes de TArca- 

die(a); 
Dans la septième satire, Sectanus se propose 



(i) Quoque loco pateat^, templorum discere limen 
Incipit i et parvos sub poiUce digerit orbes, 
Fraxineœque sanat fluxu pia dextra coroUœ - 
Quantum barbatus^ vilem qui postulat assem. 
; Sat, VI, V. a 5. 

(a) Ipse etiam AreddUc fatum miseratus JpoUo^ 

ife m/rteta gravis corrumptU anhelitus onsp 
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d'écrfpe .dorénavant en italiea, car il vent^poaw 
être lu^de faut le monde , ménae des fenQime&^ pour 
rendre Philodèine encoi^erplas célèbre; Et pour ne 
pas perdre le fruit des , satires qu'il a déjà.ooDopo- 
séesjen latin, il suppose uae <:!oaversation entre un 
écolier et.son précepteur , <{ui les lui coQEtœenteet 
luLen explique Jes psts^g^s les.plosôbsçufs oo les 
plus remarquables^ Ainsi ^ iQPsqu'U arrive à. ceux 
pu il est^queslion de Pbilodèmeiet de se^ partisans^ 
il raconte, plusieurs trahs que Sectf aus avait omis. 
Ce qui est eocore plus digne d'atteatioa^ :o'es£ le 
portrait qu'il fait de.Sejçianus lui*aiémç.\« Ge|^e, 
« dil^tl^ se doofiaU pour To^q^. Soi|,vi/^i|^ était 
f allongé^ sa£)|-tivie modeste^ ennemi dela^traude 
« et abhofrrafit Iq moode et-les gr^ods^ il.yivai.tf en- 
« tQuré d'un pelit npiobrede vrais amis> 4^.^"°^ 
«jolie majis<Mi située sur le- mont Ëaqi^iliiiw^e lK>r- 
% oant a cultiver les ]tti||ies, î) &'aitiiisait.à cjbiBter 
a ses vecsaa milieu des Arca^^iîs* JâJoux df^apaix 
Il dont il joui^çail, P^i^dème; chercfap, à.)a dé- 
« truire par ses calomnies et s'attira ainsi sa co- 
«(.1ère et $a vengeance* Septanus, espérait ^liirer 
a la jeunesse, qui se laissait séduire parifs maximes 
« de Philodème , et eilfrayer quiconque aérait tenté 
«c d'imiter cet imposteur; el comme il ^vait àins 



Affçuf^rkf^wrèêque mikijacuhtmque minis&af^ 
QuQ j»^nMl Caiaber tibermo in Uttore Python. 

Sat, VI, V. i€o. 



f un ten^a Giik l!eidulâtioQ ëlàit p^référée & k fratf- 
M chÎM^ et où ToA dédâigtt&it Ici Ijl^érlé dàûs lè^ 
« v£rs, il cacha son véritable lioin sdùâ^ céltîi de 
«Seclanus.- » * ' 

Sduvent Sectanus fernniée ses réchs eii àniioh- 
çaat qi|e d'aiitk^es les dulvi^ont bientôt, comme 
Artosto: prDioael à b fin d'uû cihant^ de' donner 
dacis te* éuWant la 'continuation de ses rë'clts. 
Mb^ l&huilîèBse setlke^ Jnllitulée lèCarnas^al^àvzxX, 
étiann<HicéapariapiiécédeB(ei Bile est plèidede v2« 
vacîté at présenle leâ tableaus^ les phis fidèles dés 
eotttuisQjesqu'oa observait peti^àforf ce temps àRomé. 
Le poète poiirsute'paptoiut Phitod^nie^-^au barreau', 
au théâtre , à la proivienàddy au inUieu des fêtes du 
eamavaL^Il l'aper^if d'abord parmi lès sBires et 
les espiona du préleury. et comme Philodème avait 
déofâMëiquÉlBe dés amis de Seciadus pouf* les au- 
teurs dds satires qui avàieàt paru contré lui , il 
prei^kuF défense; et cefteS' personne ne pouvait 
mîeiK» tfÊB lui saivoir qu-ils étaient' innocenfs. Su 
barreau, Philodème passe au théâtre, et, changeant 
dé caractère en changeant de lieu, il oublie la sévé- 
rite stolcieane qall a^atè alfectëejiisqu'alors, pour 
cherefa^c^ des yeux ies'ûiàtrOnéis' qui aimaient le 
plus à'se faire remarquer (i). Le poète, peint avec 



n >■ 



(i) Nûnc scemà^ditlgeSi re^pUttaque pectora cukîs 
ji4 iudos transfersj et stoica dogmatà rides. 

S»t.Vin,v.$5. 
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tant de yéjritp lq$ vices dpmiliacit$ défi ^l^leti» et 
des speçtatei^r^ que noMs croyons asusier «vec lui 
à la représentation. , > 

Enfin il nous conduit au* Cours où V<m célèbre 
le carnaval ; c'est , de toutes les soràes qu'il nous 
offre ^ la plus .dramatique et la plus plai^mmeBt 
variée. Il nous apprend d'abor<d que le. carnaval au- 
torise tous les genres de folie* Dansla (bule quipaase 
sous ses yeux, il aperçoit les mtricesroiBaiasdiégni- 
ses en cochers^ et guidant deifthévaux et des chars 
magnifiques. Révolté à cette vue» il s'adresse au dieu 
Mars çt lui demaqde s'il recourait en eux ses desceo- 
dans. En même temps il prie les statues de lenn 
ancêtres de détourner la tétaifKMwr u& pas ¥oir ua 
spectacle aussi, affligeant, n Certes^ dît*(il i cenW 
pas sous ces ha|bits que parut Bruius' lorsqu'il a- 
crifia à sa patrie ses propres enfants, toi Muf.^See* 
vola^ lorsqu'il laissa brûler sur desdiarbons tr^ 
dents la ipain qui l'avait trdhi(i).» CepasJi^ est 
vraiment sublime et digne d'un anoieii Rooniii. 



(i) FiMf4 vetertmt êàifûîaera parentumf 

DùmforaprçsUretmt^ sanctos avertit^ ^vmiiusràc^ 

Non hcec, fi ruiCy^i faciès aut forma iacenue, 
Càm natijuguhun le§^fpatriœqufsacrares; ' 
Nec gravis arjniUày nec pelltnitebai odord, 
Quœ super EtruscisfuinavU dextrafavilfis» 

Ibid., V. |io; 



■ i'dt. 
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Le< poète n'oublie pas non plus ces plébéiens par- 
venus qui cherchaient en vain à faire oublier la 
bassesse de leur extraction, et affectaient toutes 
les manière^ des grands ,. heurtant et renversant 
comme eut la canaille qui contemplait avec éton- 
nement leur métamorphosé. Il décrit les consbats 
qu'on se livrait à coups 'de dragées (i), et nous 
montre le vainqueur levant son masque pour se 
faire applaudir parles spectateurs, comme si, au re* 
toiir de Cailhage vaincue, il marchait en triomphé 
vers le Capitole (a). Vient consulte la course des che- 
vaux. Au milieu de tout cela, Sectanus ne manque 
pas de chercher Philodème: il Faperçoît assis sur 
UQ balcon ) et s'amusant à' regarder les masques 
pendant qu'un polichinelle l'accable de traits sa- 
tiriquese t burlesques, que le poète s'empresse dé 
recueillir et de répéter. 

La neuvième satire peut être regardée comme 
une leçon de critique littéraire fort instructive , 
quoique^Gravina professât des maximes tout-à-fait 



(i) Folant Mnc candida circum 

MissUioy et duici/enuntur grandine mitrof. 

Sat. Vm,v. 146. 

(a) /^icii^ et iagemio petsonam detrahit ore^ 
AttolUtqûe ocidos tôtâ agnoscendus afendj 
Deletd.rediens^vûluti CorHiagine^ eburrio 
Sublimié curru^ Tarpeias scanderet arces. ' 

I Ibid., V. x54. 
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contraire» à celles que I» prête IHm^wr. WÊ$eom* 
prenâùne snilede prëceples^iie^i4iUodèiiie4oiiDe 
à ses élèffeÉ poar leur appreodre k paratlte ee 
qu'ils ne soût pas^ dtfns une ville oi| seiiwot les 
cypft^ès sont surpassés^ par- les champigitOBs i^i). Il 
éônthienGe par assurer qiir'à la cour de itome^ oo 

. n'estime que le masqefe'dp la velto? (fi)^ <i'Toai 
consiste à saroir en imposer,- et pour celh,dk*il) 
il faut eihplojer des tnbts emphatiques, étniDges, 
incpnnus, faire des citations grecqoes, et aYoirà 
sa' disposition des tenneë lechi^î^^& de sdèaoes 
qu'on n'a jamais apprises, et âurtoaf eea tîfretto- 
signifîans qu'on tit)uveàrm^âif d*uri.ou¥fage(3).> 
Il recommande aussi d'affecter le pl«s graM^mé- 

/ pris pour les èiassiques imeièn^, tek' q«e' Virgile ^ 
Tîtè-LiVe (4); ettl ^ut avouer qu'i^r ti'a jwfltis 



■^•^^ 



n "m !■ . 1 yt 11 ^ I ■ j ■ J ' , ' ^ . I I \l i . " T * y ? ': 



• 



(i) Et celsas vidifungos superûre cupressus. 

Sa t. IX, V. 17. 
(a) Splendida larva 

yirtutîs quantum romand prctstat in aulà, 

Ibid. 

(3) - yerhùmm séries^ ei nuda^ViCùRohula rerum 

Disperci fU4^ Ubripostremâ in parte loçantur. 

(4) i , • Onv^ 
Denique ridéàSi prisco quo» pmttdit «e^ 
SMi%awvs» 

Jbid.,v. loir 
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niaiM obéi à cette recomaiaodatioD que de noi 
joun. Philodème repousse aussi , à en crcùre le 
poète, les Pétrarqutatea et les MarinisteSj et ap* 
prouve eo. même t^ups les toétapbores Us ptus 
outrée8<. et tes plus ridicules. 11 compare la poésie à 
uDe jeune bergère cao damage à garder les brebis, 
si elle u'avait pris le tau et les manières de la ville. 
• Que ses longs cheveux, i 
fioués avec arts que des voil< 
plus de majesté , que sa rc 
terre; eu un mot, que la coq 
fies mouvem^ns, et sa r^pu 
plus eu plus, et chaque joui 
coaqyéles (i). » 

Nous cilerons aussi uu autre passage qui semble 
avoir ^té lait pour tourner en ridicule les maximes 
d'une école moderne, maximes qui depuis long- 
temps avaient été mises en erédit, et qui commen- 
çaientàtombereodésuétude. Philodème, ne voyant 
dans ses élèves que des hommes de génie, leur dit 
de rtjeter toute règle et toute entrave, et de ne 
recounaitre ni Texcellence des anciens, ni l'aiito- 



Fae eadem longosfeno tortare eapiUos 
CoUigat in nodtim , ipattasam serica frontein 
Mdificent, longoque solum sub sirmate verrat; 
Protinùs aiigetur noraétt, tUâlumque mantœ 
Fin4ictU , et gestu risuque jtropàutt amoret. 
Sat. IX, T. 145. 
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rité.des siècles. ■ Est-ce l'aociennëté des Uvres^dit- 

o il, qui fait leur mérite ^i)? Motre sièote n'a-t-il 

« pas produit de plus grands génies que l'antiquité? 

« Combieu les moderoes u'ont-ils pascréé d^ nou- 

«veaux art^? Le monde même est devenu plus 

« grand, et le ciel compte bien des astres de plus. 

« De même la nature est parvenue à former des 

ganisés et plus parfaits (3). » 

iser encore Phihidème, le poète 

une. preuve de ses talens poé- 

chanter daos un carrefour des 

tut aqpompagnés par les siEBâs 

ivante, Sectanus, tout en pour- 
suivant Gravina, amène avec-un art infini l'éloge 
d'IoQocent XII. H rappelle tout ce qi^e ce papeT»* 
nait de ûiire pour les intérêts de Rome; mais il 
ajoute bientôt que tout cela n'est rien, s'il neid^'i- 
vre l'Arcadie et Rome de- ce Phîlodème» qui est 



Forsan fuliga UbtUot 
ISustrat? rosisve seâet sapientia chartisf 
Sat. IX. 
Invidid caveat sermo : nom tempore ab iUo 
Mille artes crevére novœ; quîn crefit et orhh 
Grandior', et tolo crevemtit tittera cœlo. 
Sic animât seasim digitis nntura magùtm 
Fingere ma/'oret ccepit, etc. 

Ibid., V. 19a. 
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devenu pour eiïes un véritable fléau. Quant à lui , 
il se plaint de ce qu il Ta accusé d'attaquer dans ses 
vers Jes patrices romains. « Cest une calomnie, 
dit-il; car 'pa triée lui-même, et ayant reçu Tédu- 
cation qui manque à Philodème, il dôît nécessai- 
rement respecter ses collègues; et ce n'est'qu'un 
iûsolélff plébéien qu'il a pu poursuivre. «Sectanùs 
tenait un peu trop à sa noblesse, et, en opposant 
à PJiilodème ses qualités réelles, il au Ait mieux 
plaidé sa cause, en se montrant supérieur à ce pré- 
juge- 
EmÉDànuel Martini, savant Espagnol el ami de Gra- 

viaa, entreprit d'attaquer les satires de Sectanus,et 
il y releva en eCfet quelques taches. Sectanus attri- 
bua ces critiques à Gravina lai-mémé, et les réfuta 
dans sa onzième ss^tire. Elles portaient d'abord sur 
quelques fautes de versification et de syntaxe , et 
le poète ne peut revenir de ce qiie Philodème, qui 
ne sait pas distinguer Tiambe du pyrrhique, ne se 
trompa jadiais sur la quantité d'une syllabe; il le 
prie de contiouer à Téplucher ainsi, afin que ses 
vers deviennent tout;^à-fait dignes de l'estime de 
la postérité. Le second reproche qu'on lui adres- 
sait ^ était de blesser trop souvent la pudeur , ce 
qui donne au poète roccasion d'exagérer encore 
Timposture et relfronterie de son accusateur. On 
Taccusait ensuite de ne faire aucun usage de la 
mythologie, ce qui de nos jours lui vaudrait au 
contraire des éloges; mais Sectanus n'en réprouvait 
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pas l'emploi ; seulement 9 condamnait i^ahûi qu'en 
fki^aient quelques pauvres tersifîcaleurs , incapa- 
bles de rien inventer. Enfin on lut reprochait de 
nVvoir ni assez de nobt^sèe, ni assez dé Vigueur, 
et ce repitfche tui paraissait injuste ; car sous le 
rapport 'du style et du rhylhme; il croyait s'éfre 
^lev^ au-*dessus du ton &miiièr qtffloi^Bb avait 
>dopt^. • ' ' . 

" Quant à la matière , si on Ift irotÉve cédaMMeèt 
-bastsey oe n'est pas à lui^ dit^il, qu'ii&tit ^n ^n- 
dre, mais bien à Philodème , dont il est imposftftie 
de parler en style plus élevé ; « car on %)àk ^e le 
'style prend toujours la/ coutéur du isb jet qu'on 
-irâîte(i). »ll sTionore d'ailleurs de rejeter -foWea ces 
phrases de rhétorique à l^usage dès ééi4v(i?Hâ tini- 
des et serViles; il sent même que, s'il aVatt%^è*'da 
temps des Tibère et des Néron, il àumit pf^AaVec 
4ii| même liberté leurs crimes et leilrs «Itfëtatittis, « et 
préféré tomber violîftie de sa fraôchrse, ifÊ^ éenaé- 
tia^er «la tyrafnnié des gràùds (i»).» Pl^d^ése 
trouvait alors malade > et te pôèljè^'SUp{>6^e'^liesa 
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(i) tfrtA etênbh èempérHi^h^ éiêdemqnejiBciéPmi 

Sut XI» ^ 'i»7*. 
Potins m^ictandus ad aras 
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Jnvidiœ^ M rari cecidissem vicdma honesti^ 
Quant procerum stulto tractassem crimifu^pàlpo* 

Ibid., T. i5it 
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itialddîe est mortelle. 11 nous présente ses amis 
désôlésy pleurant là\ perte quUIs.vont faire, comme 
s'il s'agissait d'Hésiode ou d^'Homère. En bon chré- 
tieo, Séttanus rappelle au moribond rimmortalité 
de l'ame, et l^engage à quitter au plus tôt ses liens 
terrestres (i). Cependant il lui permet de faire son 
testament , et de léguer à ses élèves favoris ses li- 
vres , bés biens, ses écrits et ses matifnes. Mais s'a- 
percevànt eniSn que c'est son ariie plutôt que son 
corps ijui est malade ^ if renonce à s>'dccuper de lui 
davantage, et abandonn/e à stÈ partisans le toin de 
le célébrer. - * 

Nous fae nous arrêteront pas stir là douzième 
«aiiré , intitulée fe Parasite. C'est le tableau té plus 
botiteui dé la nullité (les gratidâ et de la baissesse 
^s hommes de lèttt*és, qui supportaient toutes sor- 
tes dliiifaiiliatioTis pour obtenir leurs bonmes gra- 
^s et lliontieur d*être admis à leur table. Ce sujet 
tt^a Trîèn perdu dtô «on intérêt, car malheureuse- 
tnént ôA troïivè encore aûjourdliui de t^i^is proté- 
Igëifet dé tfeK j^rotefeteùrs; . . ^ 

Après .nous avoir montré Philodème dans les 
^tûttcfaaifilSrès et \ ta lablè ctés^rânds, Secfahus, 



> 

(i) Quid te mortalà delecM smvina? Sokc 
Vinculap magne Bion» etc, 



dans la treizième ^satire, la suit chezleç Arca(Uens, 
d$ins sa chaire^ et auprès des femmeç ^alaptes. Par- 
toutil.li^i fait réciter des vers plat^ ou grossiers, et 
prodiguer son érudition g^iecque. Il lui i^onseille 
de, se borner au méfier de galant , attendu que les 
femmes s'attacheqt .toujours à ce qu'il v a d« 
pis (i); mais il lui recommanda, de nç^jpasJeijf 
offrir des baisers à la.grçcqçe^, car Ie$ d^oi^ ro- 
maines ne s^ayeatpas ce que c'est; (î*). Il |çnnin€ 
par plusieurs précef:|t^s^ qui çonstituaie,n|; alpl^ le 

code de la galant^^:ie. , , . , • m . • Um ^ . 

Sectanus avait fhit.en passant l'éloge d'I^pp* 
cejQt XII daQsla.dixièmç satire; ruais il cpnsaçpe la 
quatorzième tout entière à retracer les qualités de 
ce pape et .ses titres à la reconoaissanee des^lo» 
mains ; ce qui ne l'empêche pas de poursuivre le^ 
vices qui régoai^pl^ à^o^e,^pR pe^^t ^v^ «ic celte 
satire ^st d^UQ.^^ne iout jQQUYe%i^4$HI)^ il^n exis- 
tait point de modèle. Dans la quatorzième ^ il avait 
dit que l'pr, pe voyant partout aiipjrîsé^AVftîJL peisdu 
son éclat y et regrettait le temps où lé-luxe l'avait 



(i) Femina détenus semper compieetiiur. 

• - • 

Sat. xin, V. 195% 

(a) Me iniserety Phîlodemej tui^cùm grœcapropinet 
Oscula f'matronis non intellecia latinis, 

Ibid., V. 2x7. 
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rendu si puissant (i). Dans celle-ci, il veut quMl 
soit exile et qu'on défende à l'argent de paraître 
dans des lieux où le désintéressement seul doit ré- 
gner. U se réjouit de voir les plébéiens remporter 
enfin la victoire sur les patrices^ et la loi ne plus 
faire de distinction entre le riche et le pauvre (2). 
Nulle part Sectanus n'avait déployé des sentiments 
plus nobles et plus généreux. Ne pouvant le suivre 
dans tous les détails , nous citerons seulement le 
tableau de cette jeune fille qui cherche en vain à 
recueillir les membres de son père, que vient de 
broyer et de disperser la voiture d'un insolent pa- 
trice (3). Uon voit par-là, dit-il, le cas que Ton fait 

(i) Decoîor est aurum , insoUtœ pallore repulsœ , 
Et tinctas oîim venali murice lanas 
Respicit, atque suos queritur cecidisse lacertos. 

SaL X,v. 3/|. 

(a) Vicimus et miseri; nec plébiscita severa 

Semper, et ai/ersam patimur glossamque maUgnam 

PauperibuS' 

Ibid., Y. 72. 

(J) Tantaque romanes signât trueulentia currusy 
Ut crus dinUdium , longoque in calle repertas 
CoUigat auriculas j et truncumJUia nasum, 
Si quidquam nostrlt lacrymans imponere busto 
Ipsa velitj dulcis conculcatique parentis 
Tncassum quœrens, cm déferai oscula, vuKus. 

V. 148. 

5CIV. 21 , 
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à^Uh hbihdie; lîii bdéhéf he^i<aidt^âé dsIlf^HMl^lWi- 
k^t et métnë de VécraÈi:t iotis seé rôties r tonik 
(|d'it préiid tÔUtëâ tés pi^écâutiôbê pélft qtK'élteltte 
fbiiiéUi; di lëà choai ni léâ lypiôs. Lie poitô tMt 
àUssi éa évld&ticé Quelques tUi*pk\ld(^ plus OÉItt- 
mudéâ à tiôdië quë partout ailtetdi^, èUrtOUC les 
éÔdipUisàdeë» ^isâddâléUSés dès âim^â pôUI* ks 
Jtiit^ et pod^ le^ cûstrati , qti'il Ap^elail des d^mk- 
hô^hmBi(i). ^ . . ., 

DàDà h m\tè précédente, Sieëtantiâ sëMUiriMir 
presque oublié Philddèitié; il eo eèi d^ laâfèillllAitts 
ièë suivàuteà , où il !sé ùontenté^ iè £Mf6 jMMtfs 
âë lèdipà en témpâ. Ainsi, dâtaiè* k éebièifeW'VÎl ne 
lui donne qu^uii rùlq épisodique. Un granuo»- 
rien, je ne sais lequel, avait fait brûler avaot de 
mourir ud gï-and dombré d« ^piersi Did suite le 
bruit se répandit à Rome que c^ëtàit' Tadteur des 
satires contre Gravina , qu'il àvà'il; saëWfiées à ses 
remord^. C'est le sujet de cette ^izième satire^ 
la plus ingénieuse et la plus animée ^è totMes. 
11 suppose que y revenant des enfers, îL reacoo- 
tre un de %eà atnis qui pleurait encore sa-* mort, et 
il rinfome ée tout c# qu'il avait vu . dana l'autre 
monde. Ptosietsr» poètes élaî^i^ déffk desceodas 

(z) jDimidios hommes , quibus oUm Sfursii %SràM 

Itn>èdit, ete. 

~ Sat X, Y. a6a. 



aux enfers et avaient rendu Mttiple dé lé(it< tayftge, 
led unsd'^ine atanieN féHetifté^ left» Mtres «tti* le 
ton badin. Nous îgnonons êï la satire que Ft^éHc 
Ronti composa en 1699 sur le même (^ujét, et qu*U 
adressa au Pj Canneto, précéda ceHe dé Sergafdi; 
dans oeite dernière il est parle de la victoire rettf- 
portée en 1666 sut* les Turcs f par le fatnedi iPrëdé- 
ric Veteraiii , et Sergardi publia seésatires^ comme 
nous l'avons remarque^ depuis i6855ii«i^'én 1697. 
Quoi qu'il en soit, on j trouve tant d'origlnaUlë , 
qu'elle ëislîpae toutes celles du métne genre ijftii 
Tavatènt précédée* Nous croyons ddao devoir tiou« 
j airréler un peu plus ^ue sur les autres du âiéitie 
auteur. 

Seetaniffi appÉratl «ettdaineiDefît à LtgtiriiHM. 
«Ou:je me trompe^ luitlti celui^oi^ ou c'est bien^ toi 
queijetivoia. Làisae^moitoUolMriailliMiyqiiejeiif'eb 
assurai )*-» Ovà, c'est moî^^méme ^ossat de »e pleu- 
rer. Je suis mort, il est vrai, mais ou me per- 
met de revenir à Eome; la Mort a des égards 
pour les vrais poètes. » Pour satisfaire la curio- 
sité de son aotii^ Seclamis Uh ùàile rëok de son 
voyage» ifbus en «bokin^na tes ctreomtttnces les 
plus réitiarqtfables. Arrivé sur les bords du Styx, 
le poète vit une foute idnotnbrable d'ames toutes 
couvertes de blessures et de poussière, et qui 
étaient repovissées par Caroo} il demanda «luel était 
l'auteur de ce carnage, et le nom de Veterani frappa 
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son oreille (i). Ce grand général venait de battre 
les Turcs trois fois dans une même journée^ et ii 
ne pouvait recevoir dans une satire un éloge plus 
flatteur. Sectanus, en louant les autres , n'oublie 
pas de se louer lui-même, et son éloge est égale- 
ment amené d'une manière très adi*oite. Cônfonda 
dans la foule', il n'osait se montrer , lorsque tout à 
coup l'odeur de la fumée le força d'éternuer, ce 
qui fît touiller à: Caron les yeux de son côté. Ce- 
lui-ci lui demanda son nom, et, ayant appris qui il 
était, il le reçut dans sa barque avec toutes les dé- 
monstrations dit respect le plus profond, c Depuis 
long-temps, hii dit-il, vous êtes connu au Tîar- 
tare , et l'on se plaît même à répéter vos vers dans 
les Cbamps^Élyséens. Jamais, depuis LuciUtis, je 
n'avais passé une ame aussi illustre (a). » Oarles le 
poète n'est pas trop modeste; mais bien dVMitres à 
sa place l'auraient encore été moins que lâfi 



(i) • • Cœdisque petenii 

Auctorem, magnus sonuit Feteranus in OMres , 
Qtio duce , Bistoniœ^ ceotdentni comua àmm^ 

Sat.XV,Y. i8. . 

(a) Noperunt TaPioffa^et ^ste 

ElysicÉ valles résonant tua cOFmina r nunquam 
lyànspexi rnajorem animant , pînumque suhegi^ 
Jnfemàs pàstquam venH Laaitkts ^ms^ 
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Qu'on ne s'attende pas à rencontrer des ombres 
telles que celles que nous ont présentées Homère, 
Virgile et Dante. L'enfer de Sectanus est un enfer 
tout particulier; il nous amuse autant que les autres 
nous ont effrayés. En traversant le Styx il voit er- 
rer autour du fleuve une multitude d'ames, et Ca- 
ron lui apprend quels étaient leurs vices et quelles 
peines, leur ont été infligées. Ce sont d'abord ces 
gens que les Romains appellent seccatoriel les Na- 
politains/e/to/or/, hommes de mauvais augure, qui 
Mtitaient des malheurs sur tous ceux qu'ils regar- 
daient ou dont ils s'approchaient. Un savant Na- 
politain a traité avec le ton le plus sérieux de la 
tiisie influence exercée par ces êtres malfaisants (i); 
mais personne ne les a mieux caractérisés que no- 
tre poète (2). Leurs yétix avides, dît Caron, desse- 
lleraient le Styx, s'ils n'étaient environnés d'é- 
paisses ténèbres. On voit ensuite ces parasites, ap- 
pelés à Rome galoppini. qui assiégeaient les mai- 
sons des grands pour attraper quelques repas (3); 



(i) Joseph VaUeUa; Mémoire sur la fettatura, 
( i) -' N^mpè infetici sicèator dùctus ab alvo , 

Funestat quodcumque videtj lucisque malignœ 
* ■ JÊ^^^vh similis spargit mala seminafati, 

Sat. XV, v. 6x. 
(3) Hi suntj Romani^ quos appeUatis in auld 

Spongiolasf viles komines de plèbe togatdj etc. 

v. 74. 



\ 
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I 

de« fivoGats braillards, qui aYaîeat trompé leurs 
cliente k force de phrases sooores et iosigoifiantes; 
dm bommes ()e tout rang qui , dévoues à la loterie 
que r^droit Génois venait d'établir, avateot accré« 
ditiétoiis }es msQsoôges de la eabalf^ aae foule de 
petite coiiftiMns qui , a^ès avoir dissipé leur for- 
tMlie.» fiY^ieiit cbercbé à la reeomtMiit^ à forée de 
bassesses* Eu inotitraot ces «tempera >£i Sedanuf , 
Caron tuè peut oa^enir sa poiere, k Y il Iroopcan d'es« 
cA^ves! s ecrie^t«-il$ où les a donc cond\ittç ieur ser* 
yîUtë? à iwourjr sur le fumier ( t) ^ * Eufia on rêo» 
cpiitreles avares, et Caroo , apercevant plusieurs 
d enire eux qui avaient légué leurs ti^sQrs à FE^ 
^li^e, prend ie la» d un unssionn^^ure ol dédaœe 
QQ»ir^ letir crédulité I et eoetre i'iiaipMt«ire des 
prélms. Cet étrange plaidoyer de Calx>n ^ en fateor 
de la raisof) # i^'e^t pas le trait Je moins oiigiirid àè 
cette satire. 

arrivé a^ lieu du débarqiiesiieitt i le poète pren4 
c9Dga desonguideets'avanee vers les Ghamjis-fiiy* 
sées. Une foule d'anciens philosophes Taperçoi- 
vent, et , le prenant pour un des modernes dialec- 
ticiens de V école d'Arîstote* iis le piHirsaîvent de 
leurs sifflets ; on àllak «téme passer des sifflets à des 



' mK^ '^ W^— p^r— <w»wi^"^wwif^<HTW*w»^^^PT^<yw<l»« 



(i) O s^ilépeciis! quœ merçes uUùr» t<mdfmf 
Infosno pereuntf etc. 

Sat.XV,T. 14s. 



«K>yi0p*pl«s po§itif#, silï^rvey, B4yle,Bprelli,Coper- 
qiiÇielGalUeon'^l;^ifiq(afnyé$pQurIefjair^pQnn4Î|Lr^t 

Ilj^aç^^r#|)|;^le^^^ cpllègqçs que S^iç^^RUs abhorrait 

p^ii: qi)$ 4p ph^rcbef* Iç^ çai^e^ de$ phiénprpètias 

<t9UnaJ.MIte (i). U ét^tb^au 4j)lq# ua prélat romain 
d? s'çiyfti}(jr p»rtWP rfiÇiPaUJ^û, da«g h "^l^^^ WW^ 
où fie g|»»4 bpr»qap*tv^ff 4lé çopdstiWRé. 4u «QJ»- 
I>rfi fi»» pbilpsppbes rjinppwlrés par S€pt4PMS, se 
Iroqvjiit t\çdi, aççpjpap^gWp ^{^BqççJiits Tosçifa^Gl 
si}|vi 4 uo^ PM4ç d^ mpupbe^ , 4p p^pilloxîf fît 
cj'wlre^ ias^pjp^, ^de M^lpigbi qui^ récewme»t 
arrivé, feflai|; ieqpoi^p yp opqf de ppujp qu'il ^vajl; 
ÇPlev4 ,^41 wpwppt paéftip ^^ h pooH^? poMr syrr 
P^'fiPrfr^ J^ grap4 wy^ièive 4© 1^ géojération (:î). 
4prçg les avoir quitté?^ k poèt^ }f94iye Cioeroii, 
qui 4Y»it ç» flf)|iip uq ppvmgf^ QMÎ pe répppdait 

nuljjyppftt à rifppprtfl^nc;^ 4^ ?o^ ^itr^- C'était VJr 
PPKÇ^A^ /^to//, que <5r4viiwt Y^p^ît 4i? ppWief (3), 
^^ W,iw*f!û4 oçca^Qn 4^ p.riiiqii^r le ^tyi^ 4^ Taq-^ 

^«i?f|.ÏPVt r^n>pU 4'#rçhaJLSifle§, ,et dç ^p pipqH^r 4e^ 



(i) Testes me cupidum rerum dignpscere causas^ 
VerborumquB tricas odisse y€t intinia régna. 

Sat. XV, V, a3î>. 

(2) Quod tune de natibus gallinœ traxerqt^ indè 
Fûsturam ingénia eupidus dignoscere pulii, 

* V. 246, 

(3) Spetbnen furis. 
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grammairiens , dont la plupart font consister YA<^ 
quence dans Temploi de ces mots et de ces tours 
de phrase vieillis ; et il finit par donner à la 
langue latine la préférence sur la langue grecque. 
Sectanus continue son chemin, et le voilà bicfo- 
tôt au milieu des poètes. Ovide récitait le Rolaud 
furieux d* Ariosto ; Virgile , embrassant Tasso , Teo* 
gageait à continuer l'histoire des chevaliers dire- 
tiens; Dante s'entretenait avec Homère^ et'con* 
frontait le plan de son poème avec les endroits de 
l'Enfer qu'il y décrivait, en le purgeant des locu- 
tions incultes ou surannées. Seetanus voit aussi 
Petrarca ornant de fleurs la statue de sa bien-aî- 
mée,et tâchantd^adoucirPiuton parses chants (t), 
pendant qu'une multitude de cygnes nageaient au** 
tour de Itii en poussant des sons rauqoes et dé$a« 
grëablës, ce qui doit désigner, sans doute, lesPé- 
trarquistes et les Cruscanti (jk) . Enfin il est abordé 
par Juvénal , qui lui offre l'amftié de ^rsêct d'Ho- 
race, s'il veut demeurer avec eux. Mais Sectanus 
a résolu de retourner sur la terre, pour continuera 



(i) Petrarcha eastinctœ bustum spargebçft amatœ 
Flonbusy et tenero placabat carminé Ditem,- 

Sat. XV, y. 349. 

(2) Multi illiic rauci thuseo de guUûre oiores 
Concursanty etc. 

V. 353, 
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fouetter le vice; alors Javéoal lui,coa8eiUa9,.pQqr 
exceller dans le genre qu'il a cboisi , d'unir l'amer 
au plaisant. . . r 

Le pape innocent XII n'est pas oublié, dans Ja 
relatioïi de ce voyage. Le poète, s'étant égare » ar- 
rive à la demeure des Parques : il les trouvée occu- 
pées à tisser une toile de roses , qui par leur éclat .^i*» 
saient disparaître les tendres de ces lieux; etoet|e 
toile désigne la vie longue et heureuse 4^ ce pon- 
tife. Enfin, après deux jours passés aux Enfers, Sec- 
tanus revient à Rome. Ligurinus ^ enchanté de tout 
ce qu'il Ttentd'entendre/demande à son amlquel est 
dans l'autre monde le sort des nobles roimins; ils 
sont lous, lui répond Seclanus^eondamnés à pan- 
ser les chevaux de Pluton, et ce dieu destinée la 
dignité décocher celui qui. maniera le fouet avec le 
plus d'adresse. «Orace dégénéme, s'écri^t-il alors, 
êtres làc^s et méprisables, quittes cette épée inu- 
tile et substituez-y la quenouille (j)! La gloire ne 
consiste pour vous qu'à montrer en public de bril- 
lans équipages et à fréquenter les jeux et les mai- 
sons de débauches. force du Destin! les anciens 
Romains passaient de la charrue au consulat; ceux 



(i) Fecord^s anîmce! lateri discingiteferruniy 
\ Atque optate colos f^tXc. ^ ' ' '" * 

. Sat. XV, T. 443. 
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d'âujôiii^d^hoi passent du «OQsuhii à bi chavriis (i)i 
Forcée par leurs deltes de se ratî|*ep daas tes ibf 
rets 9 ils deviennent autant de Curius, et célèbfffiit 
le6 beaux jours deC^tom^itliB poète n^épargm^pasda* 
vàfnlaj^e l^s Autres clasas^ àa lapoeiétë; il »q sqb(^ 
pluîs Uvtx Enfers^ c'est .Vnm^ saule qtit IVicfiupe. U 
affaque stiirtout *ce( Jbypecvites qui, auprès avoir 
p^slsé ']eM vie dans toutes stfptes de }îi|arttiiage, 
veulent se AÛM «atenrer jiabiHÀ eu |(^lîgieiix, 
cotnhie si dans L'Ëofe? il j avût des ^iivdos, et 
qU6^ leur fpoc dét ieoimposear k tRhada«Miote (a). U 
se tiiôque aussi de i'usa^aabaurdâd'aïQbgniiieff to 
mért» et de leur élever dûs maoïftBieas Castusat 
chargée d'épîtâphes AvaBsongèrea fî de lîtaas riM/r 
culès. •' 

Seéf anus se pktt a^ttveql à pouiMirif tilles J/if» 
et les ridicules des femmes ; niais la aeîâlèlil^ M^ 
tire léiir/ eal e6iisaoaéa tout entiètiei nnufi ep io« 
df^iVerona les etidnûits les p^uss^iHans* Lee datQ«( 
roniÂlfires étaiept devenues si passioanéas pour <^ 
éti^ auxquels la nature défend dfélK iiaipa^ Hk 

()} 0///n deposito ^eniebal consul aratro 

Adfasces; at nunc de consule fiet arator. 

(a) Cœnobium frustra quempifnt j(f^ ^(fSX^ ^Rfië ' ^^' 

V. 5a4. 



luM d'éir«MmpaM(i)» qualifls.jp^.yoy^ifa;^ ri^^n^ 
de peafëribla à lwr,|^iit^tRt 1^^. propg^iççt 
mém^ p€Hà$ modèles à l^ursIUleft. l)aw ^jp^ign^'' 
tioQ que ce $c^i)4ale l^i Cfuiie^ le poM^ va ji^sî^v'^ 
c0qdainQ4^f la musique, qu'il regarde coinin^ ^^ 
ïwojwo 4« oorruptipDr Uo wdroit 4« sa fatw ^on 
oore pluft i^iqqaol, les^ p^luf au U signale tpi^ |^$ ar^ 
tifii99^ quis las fenimes foiploif^Qt pour pré vçpirpi^ 
éparffiQrlffi ravage^ du temp^ Amcya sfilinqu&D'A 

de leur toiletté. Il iious les moptv^ traio^ef» dap^ 
leiir^ vaiUir^s gothiques, faj^^aui hri\\^r à i^^irs 
onsilWft , à Ipurs doigts ,.^ur Uw $eîu , t/ç^vitç la forr^. 
tRI^e 4d 1i$4^s fan^iil^»,^ uageaaJtypour.AiQ^ijiUPx 
dftnu laucs é»0(riwe§ paaiçrs, a Quelle dpU êtrPi 
4u41« ia ^Mrpri^a d'un ^Quyaat| maria la |>^afQièvQ 
UiKÎtd^ ^snopeSf Iprsqui^, d^^ toti^ çiS3 a|)^^$ qu'il 

avait RdPEtirip dkn» nm époma^ il pe trppve à 3pct 
r^r^4mis i^fs bras qii'uaa peiUp pariia;^lle a Wm^ 
ia.iHi^t^ da«is,&es armoires ; sou visaga iD^oi^ as^t 

m$é di<<)§ dw boita* (;^) » • Npu§ la suivons ausuitç 



* ^ I . I ■>■! 



(i) Quem taxas vetat esse viros y naîura pueUas, 
(a) Se4 cùm majuscula nupta 

Intravii thalamurn 3 infelix de conjuge tantâ 
Dimiâlum minimumque tenee strin^que maritus. 

Pixidièusquê cnbat/acies» Da basia carœ 

y, aay. 
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à sa toilette; ses femmes sont occupées à préparer 
son teint 9 et consulteot le mannequin , qui chaque 
jour arrive de Paris , pour arranger la figure de leur 
maltresse selon les derniers ordres de la mode. 
Jamais elle ne se met au lit avec le même visage, 
de sorte que son mari peut dire que dans une seule 
femme il en possède mille (i). Eofin le poète nous 
fait assister à son enterrement , et nous la voyous 
descendre dans la tombe aussi parée, aus^ fraîche 
que le jour où pour la première fois elle reçut les 
baisers d'un époux. 

Sectanus- nous montre ensuite comment les 
dames romaines s'acquittaient , de son temps, de 
leur devoir de mère. Après avoir rappelé les ma- 
trones latines qui nourrissaient leurs enfans de 
leur propre lait, il déclame contre les mève^de 
son temps, qui dédaignaient de remj^ir ces fonc- 
tions sacrées. a01ionte!s'écrie4-'ilî les ourses^ 
les lionnes nourrissent et élèvent* elles-mêmes 
leurs petits; et vous, pires que les tigres et les 
serpens , vous refusez votre sein à -ceux qui vous 
doivent le jour (2)!» Ce passage est.Ufie nouvelle 



(i) Facie nunquàm dormùur eâdem^ 

jQu4 eœ^re solet, Misemm sic mille figuris^ 
Unica le cruciainumèrosd pellice coiyux» 

S9X. XVI, V. aSi. . 

(a) Grande nef as l catuG ursarum Simmque leœnœ 
In syim prend fafmantur matre^ papiUis 
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preuve que la coutume barbare de ne pas allaiter 
ses enfans avait été condamnée chez les Italiens 
bien avant que Rousseau Teùt proscrite à jamais ; 
et Sergardi ne faisait que répéter ce qu'avaient déjà 
dit lotig-temps auparavant Vida, Tansilio et plu- 
sieurs autres. 

Ou avait fait, en 1694» une édition très incor- 
recte des satires de Sectanus. Il en composa, à ce 
sujet, une nouvelle > où il attaqua non-seulement 
l'éditeur, mais encore l'imprimerie et tous le;s 
livres en général. C'était confondre l'usage avec Ta- 
bus, et l'on croirait entendre plutôt un inquisiteur 
furieux qu'un disciple édairé de l'école de Galileo. 
Pour justifier son courroux, il nous raconte le mau- 
vais traitemenl qu'on avait fait subir à se$ fïHe$ 
chéries; c'e&t ainsi qu'ilappelle ses satires. «On les 
a, dit-il , exposées toutes nues aux regards de la po- 
pulace. Elles étaient jeunes et timides; amies de la 
simplicité, elles négligeaient un peu leur parure; 
peut-être lescrolrait-on encore jolies si elles avaient 
pu vivre toujours loin datons les yeux.» Il voulait 
cependant leur donner une éducation plus corn- 



Admoîis; crudosque animos et corda ferarum 
Tangit amor pietasque ; at vos, et tigride et angue 
Pejores, vestro concretam sanguine prolem 
Uhere/raudatis f tic, 

Sal. XYI,v.4S4. 



5^4 ttlStÔIRE LtTrtRAlftÊ ' 

plêté et tesrëfadte d^bés dé» paraître ivete airâiitàgfe 
dani le mondé; ttial* tiri tëïnëk-âii'e a ose, ttïalgré 
lelir* cr«, !é* arracher aUk foyers pàtertlëb elles 
Ui\rét à ffînfames tùfruplëùfs. Oeliéi^ et iriâfteii- 
fettx ônfedà! dans tjtiel éltït j^ VôiiS ffevôî* 1 ^o!fe 
beauté, vos grâces, tout a disparu (i). *^ 

11 passe ehsnîte eu i*evile lek ouvragée cJÙ* êé ^on 
tèitîps 6n recherchait fe pïus , (els <|tre YJfâoûîsâe 
TWàrîni ^ le Pûstot)0ô de Guarîhî, la PMîi dé Bo- 
ifiâi-elK', (Jùitîértes ilé renfeiiriàîeiit pas I* Mimh 
là plai pttre. lllaiS if ilfotïve encore phis dUh^èfeni 
îes traités de ces mdraltefei qui, tbut en dWgèiîm 
là conscience des câtholîqueal, len^ i^ét^Ièht d* 
mystères qn'îl taudraît inieul \mt (âisséF ipô- 
ter. tt condamne ^galetnetii lefÀ ^ôduétléès èés 
: jiiriscfonsuhes , qu'il regarde éotûtflè desfcbtf^ftÉAi; 
et Ton penM^ qu'il n'oubh> |5às PhitOfetèiak Mt ses 
eoÔègtie^. Il tû thème jusqu'à ^n^ que VdM i C6 
déloge de Mv^éà qti'o^ doît léd Goni^ôv^ifM 41 f^ 

mûû le pape <fe ffiiirë br^rk^ ptemt^ etk^im- 



■^ 



^ïj Jt tu temerarius ausus 

FlKolas patriis laribus divellere , frustra 
ClamanleSy nigri prostare eid scrinia Cùrvi^ 
Putiti mercede , Juhes vuîgare puâorem • 
tnfelùe sohoîes ^ muttùm dilecta pafentî, 
O quant te aspicio! Fluxefunt ore tepores^ etc. 

SaUXVII, V. 17. 



|iriiiie»t« ^ fl'il v6illre»dre tes peuples plus heii^eux 
etritalië plus or (bdiloxe (i)- . 

La quatorzième satire comprenait les louangcis 
d'IoDOcent Xllf la dix-hMitièoie et dernière , celles 
de Ctcctfeat XI ^; sai>s sortir plus .({Me* loutre du 
too (]ui convient au genres alirique. Nous ne sui^- 
troQB pas TàuteUr dans ce qu*îl, raconte du règne 
<fe ût pobtife ; noUs noud . boiPnerous à qjLielqu^^- 
unes de sas remarques JittéfairQ^. A.insi il lof^e 
les Homiliei de Clément XI j et ne pardonne |>as 
a iUexauiire Guîdi d'en avoir dénaturé le caractère 
^ les traduisant eti italiepi cç qui. dit-ii» était les 
ptoianeri II vi^yait aussi une foule (^geqs sans talent 
^ saû!^ auctlne instl^uction quitter leurs chaoy^s et 
leurs provinces pour chercher Iprtune à Rome, 
«t priver, de {ew^ bras ^'agriculture et jl'injjpstrie, 

sans Bouvojr sèffiiîr en rien les lettres et les scienpes« 

* .... . .'-«.Il, 

^lou l«i^ te ptp^. dçt^it employer son ppuvoir 
pwr néprîmer ; l'ahus que ces ambitieux de bas 
^taga faistu^at de le^ libei*té, comme s'il n'y avait 
pour cela d'autre moyen que de leur préférer 
les hommes d'un vrai mérite* A cette époque la 
guerre ci v#r ^ait ^éolcté si^ 9ein de l'Arcadte, et 



un ^■■i* 



( I ) Quamà UhroruM. rarhr usas , 

TmHtà<sandidior pc^ulos lux aima beabit, 
fkimfH€ ah Ausoniis veniet dacttina cathedris. 

Sat- XVn, V. 385. 
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Gravina et &e$ciiDbeiii , secondes^ tous dspsqp» 
de nombreux part|saïis,;s6 dUpotaient l'hoptaenr 
d'y cotninàtider, Grayi^a, il feut la dm^.mulait 
revendiquer pour elle l'eaprit d'égaMté quekfpiirti 
de Crescimbeni , plus fort que le sîea, toodsil à 
détruire, en violant sa constitution. Mais la haioe 
que Sergardi avait conçue contre Gravina remporta 
sur son mépris pour Crescimbeni, qu'il attaque 
dans ses satire», en le désignant sous le nom de 
Cecina, Enfin il se montre fort attaché à TArcadie, 
et la juge digne de la protection du pape, pour avoir 
purgé l'Italie de la barbarie gothique qui l'avait en- 
vahie de toutes parts (i), et rappelé la véritable 
éloquence des bords de la Seine et de la Tamise, 
où elle s'était réfugiée (a). - 

Peut-être trouvera-t-on que nous nous sommes 
' arrêtés avec un peu trop de complaisance sur ces 
satires; mais le petit nombre de partisans qui res- 
tent encore àur muses latines nous sauront quel- 
que gré de d^es citations, et reconnaîtront avec 



' (x) i6osAo/ undique et HvTmas 

Liueruiîs primàm everiit^ latèque vagantem 
Barbariem, etc. ~~ 

Sat. XVII, V. 3a6. 
(a) Excisis visa est facundia nervis 

Quœrere trans Alpes, quos nutrit Sequana mores , 
Aut potiùs Tamesis consistere trantfuga ripis. 

▼. 336. 
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MUS que, de tous les poètes latins dont nous avons 
parlé, Sergardi est le seul qui ait.fait preuve , dans 
une langue morte, d'un talent vraiment distingué, 
et capable d'aflbiblir en partie les préventions gé- 
néralement ^vées- contre les latinistes modernes. 
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' ".. '• il» \lll 



Des Bsaux-Aats. considérés dans leurs rapports avec l'eut des 

lettres en Italie , au xvii« siècle. ■— Artistes qui ont écrit sur 

les arts qu'ils pratiquaient. — Architectes célèbres" àf c8le 

époque , et distingués par la variété de leurs cohhiiîsfeUa^es.-* 

De vaines théories accueillies et mises 4itNd«ssttsafogtoK.-^ 

Systèmes vicîttux d*imitatioQ. — D{fiE4re9t^.^é€8l^»^é)^viat 

sons les dénominations binaires de N^urali$Ufy ^'l^f^^ 

. 4^ Ténébreux, — La ScuLPTiniE dégénère sensiblemeat — 

Le fameux Bernioi : son autorité , son influence sur ses nom- 

breux élèves, deviennent funestes â l'art. -^'îftîlîcé' soif cet 

artiste célèbre à tant de titre». — La PifE^ritàE le Mlâe^VlMÎns 

de la décadence générale. -^ L'école ffafhliHSUiAtééfàteàsr 

gue de tontes les autres, pai; le. nombre iç|;)fK<^t|p^o^iU de 

, ses iniiitres. — r Ribera > Salvator7g.b^^f|ç^cp}^il^ii{fnl,$af- 

tout à sa célébrité. — lies théâtres .s'élèvent dans les princi- 

pales villes de l'Italie. — La Musique fait de rapides pTOgws, | 

sous le double rapport des préceptes et de rapplication. -^ 

On invente de nouveaux instrumens; dti pi^i*/ecti^àiie les 

anciens. •— Les Cantates religieuses ^t les O'-atanck diviefl" 

nent des scènes dramatiques ; la musique pa^ de t'^Kse as 

théâtre* •— J. B. LuUi; son arrivée, ses succès et sa fortoo^ 

en France. — Cantatrices fameuses à celte époque. — I* 

danse et la pantomime. -^ Important ouvrage de Jean Boni- 

£accio sur l'art du comédien. — Analyse de cette prodoctioD* 

— - La comédie improvisée donne k vogue i lis cûmédie dt 

I 
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î^art. •— Incertitude de l'origine des masques ; leurs noms 
tet leurs rôles dans la comédie italienne. *<- Acteurs en répu- 
tation Vers la fia d« ce siècle. 

Il nous reste à donner maintenant une idée ge« 
iiérale de Félat des beaux-arts considérés , à cette 
époque, dans leurs rapports 9\ec les lettres. ï)eja 
nous avons signalé cette association , au xvi^ siècle ; 
elle continua pendant le xyn% et plusieurs artiste^ 
QP^érjtèrent d'être comptes parmi les savans. 

Une preuve nouvelle^ et plus forte encore, de 
rinfiuenoe que les lettres exercèrent spéçialeipent 
subies arts de dessin^ on là trouve dans la cor* 
rùpfioh méqe de ces dernief^. ils suivirefat, eri 
eiïety une marche préstjue sembianle, et, puisant 
daçç les écoles alors existantes les préjugés et les 

** • ♦'',*S' ft> »^' ** 

abu$ qui y dominaient^ ils subirent les mêmes vi- 
oissitu^les et Ijes itoémes cl*ises« Ainsi , à mesuré 
qtft^n s'éloign« de Tépoque deâ Palladio y des Vi- 
gno^k, des Sànsovino, dés tlaphàêl , des fitien, des 
Corrëggio', et qu*on s'approcne du xvii* siècle, on 
voit ces mêmes beaux-arts, qui avaient brillé d un 
si.vif é,ç)at pendant le siècle précédent, dégénérer 
de plus en plus. DVbord la peinture, au dire de 
son histcH^ien (i) , semblait avoir vieilli; elle bon- 
servait à peine quelques trait» de son jeune Age; 

" " ' ■ ' il l iii^ i mm » tm9i^iiw,M<m \^ t^^»mmmtm iii* r» i I iili a 

» > • 

(x) Laazi, Storiapittorica, 
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encorde élaienl-ils flétris et dénués de leur première 
vigueur. Enfin Ton perdit de vue le vrai type du 
beau idéal qui avait inspiré les cbefs-d^œuvre des 
écoles italiennes. Un savant critique (i) a prétendu 
que la beauté physique même des Italiens s'était 
sensiblement altérée. Mais attachons -nous à des 
faits plus incontestables ; et tâchons de montrer 
quel a été le mérite littéraire des artistes les pins 
distingués de ce siècle, et comment leur génie a 
brillé au milieu des abus et des préjugés qu'il avait 
à combattre. 

Plusieurs artistes où amateurs traitèrent des 
principes ou des règles techniqites des beaux-arts 
ou de ce qui tient à la critique de ce qiie les l)eàui- 
arts ont produit de meilleur. 






Vincent Scamozzi , architecte ^ se distingua et 
par son exemple et par ses préceptes. Il visita 
pendant long-temps les villes d Italie ^vetudiant et 
copiant les ouvrages les plus remarquables ifar' 
chitecture^soit anciens, soit modernes, qu'il y rpo- 
contrait. Encore jeune , il entreprit un traite 
des Théâtres et des Scènes y qui n'a pas vu Te jour. 
Il publia à Veaise d'abord une Description de ses 
propres travaux (a), avec les planches exécutées 



•^^ 



(t) Cicognai!^} Storia deJUa fcultunt, etc. 

Lib. yi| c. I , pag. 29, a* édit« 
(a) En i583. 
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par Popro, et ensuite Vidée de V Architecture uni- 
yersetlcj divisée en dix Usures (i), dont rédition 
n'est pas complète , car elle ne comprend que six 
livres. Cet ouvrage est d'un style peu correct; mais 
on l'a regardé comme très utile , par les observa- 
tions et les idées qu'il renferme. Il a même été 
traduit en français (a). On a surtout distingué le 
sixième livre ; où l'auteur traite des cinq ordres 
d'architecture, dont il détermine avec assez de pré- 
cision les formes et les caractères : tel est l'intérêt 
qu'on lui a trouvé, qu'il a été plusieurs fois réim- 
primé séparément. 

Ce que Scamozzi avait entrepris pour la cons- 
truction des théâtres et des scènes, Nicolas Saba- 
tini, de Ravenne, le fil plus spécialement pour 
lexéculion des scènes et des machines. Il en ex- 
posa les règles dans un traité particulier qu^il fît 
pour l'instruction de ses élèves (3). 

R 

On à de l'architecte François Borromini une des- 
cription de réglise neuve de Sainte-Marie inValli" 
cella^ qui' était celui de ses ouvrages qu'il estimait 
le plus. Cette description contient tous les dessins 



(i) Idea delV architettura uniifersale^ divisa in dieci libri. 

(^) En i685, par Augustin Charles d'ATÎlet. 

(3) Fratiea di fabbncar scène e machine, RaTcnnc, i638, 
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pt mèmum oeux de la Sapiance« Qq la jugea si jati^, 
quW l'imprima en latin et en italicto pour Tios- 
IrtMÉ^oo dea arobit^ctes (1)4 

T^rabo«obi oUa pluaieurs auUc» écrivftiQS du 
wénia gaara (^) qui/ s^'iU n qo( piis^ u^ ifc^n^ mé- 
rîta» prauveat dMJiioiasquecattQ^pèçf d'^Q^U^cr 
tioo n'éiait pai alors,» f^treinte^ Cto«M crpyaiis 09- 
peodafit dawir.|dialii|9iiav ThéophUa Gallatçioiy 
6i^awao Ctuaaiiûf tk Ajadiié Pm^^ l^ pr«in99Ç,P$si 
paa«aF. en fevua kaounagas et laa opiniQiti^* 4^ 
ptosiaura ar^hiieotes at aigoaleç^ dam un iraitif p^^^ 
ticulier, leurs défauts et leurs préjugeai U ^Mi Q^ 
• ikSWnoaw. 15.74 , «t mowttl, d^W la m4qf)e Tille, 

t^er, at 4MÎ a*l iaUtwJé Pas JSrwm^ ^e^ -^rchi- 
tect^j, n^. ftiï iipprimf qu'e% 1.7671 ài Yofti^. Le 
r. G^ilialiO\a Qalla-Y^kll^ le. trpuv^ si ia&|ryçtif, 
qu'il n'hésita pa$ à aa rçadç^a çomp^ da^^ ^es,iU^ 

(m Siêfvmsif^ {^), GwavinQ (îwM'ipi > dsMo^Inne, 

kian <|u'aitae|ia à Tordre d^a ïhéatiH^ çu\H\% toi^- 
je^ura laa apiaiiiçi^ al In i^\rm* V A)^ 9^cqi^9W^» 
^jwciany wénda po#l^, at %^ra wrM>u( p^mj ks 

architectes. Il publia, en i685, sa Mathématique 



(i) Fremcisci Borromini opus arckitectonicum , opéra Sek» 
Ç^/}nî>ii. Rome, 1725, in- fol. . . • 

(a) ^torw délia letteratura ttalianayX, t^ïïï', pi^. 17$, 
(3) Lettere sanesi, t. II, png. 27, et t. III, pag. 489. 
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apprit la pf iï^rune pM^t dfi liiiTinénw ^iici de^n 

Y^R^StP li?P[s <a per§pecU ve ^r ds|<l$ r%whil«omf#, 

cpmrp^ Iç PVQW vp scm pu i»rag0 sur Is^ jfféuspeati^é [%). 

]^s ^ulr^s^ a^ls eiir^qi a^^^i Unr^. truites. Wf^éh 

ftP!R§^ PM^ia^ vef^ l^p©.wii!n^n ciment du xvn' aiè- 
ç^i soç^ Idée 4ç^ P^intr^, 4^ Siuèpteune^ dps 
^rçki^ç^^im^ 9« U rawnUçaU rexemple aui pré- 
^?hf^ PflUr l'iq$trviptipn> det^ élèves et d^s ^maieuna. 
Cet ouvrage a été réimprimé S^^ h fis dti sintl* 

^y^^ (4)? Q» i^ rftprp^h^ fl l'jitHeuv i«iA style up pau 

^"îHft^Wl» do«t \\ «feWiit, 4 la «ïè«f époflt», Vieme 



(a) En 2 vol. in-fol. 

(4) Voy* Letfere pUtçHche, t. VI, 
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.Aeoolti, ée 'Florence, un dé& membres de Tacadé- 
mie toscane de dessiiD, publia , pour Finstmction 
de ses élèves , un ouvrage miiwlê: PiliUsioh des 
sens], ou lyaité abf^ de là P^lHtû)r& ( i ). Ludovic 
GardiVpt^s connu so^elënom de€îgoli, composa 
en même temps une Pér^pecti^ pratique ^ dé- 
montrée au moyen de ttiois règles ; il y donnait la 
description de deux instrumens néte^aires pour 
re^arcfOd. de eet^art, avec k manière dé ^*en ser- 
vîr/et trairait au6si ^s oin<|^ ^rd^e^ 'd'artebitecture. 
Get ouvrage étaiic déjà tout prêt polir Fiïnpfessioii; 
cependant il ne vît pafs^ le jour, so4t que rautenr 
h-y^ût plus pensée soit q^^^l ^t élé surpris parla 
tnort. Lè'mbnnscrit'exilstafit^dans'le y)blais'P{tti, 
SÊNïSf lé fl* i^i. It est probaWe qu1i*ireiîfertnart 
quelques - unes dëë* idées de' Gàlileo; car Cigoli 
ava^t été Fa^i et le c5tlfkle#^ de ce philôtopfae^ ti 
il aVeniait Iui<-métne avoir isduH^eiif' {^^té de ses 
lumtères et de seé conseils; »■' '^ 

li parut SLùm^v^'TYiêiié cDé la Pèirim^elieUL 
Sculpti^eydë léàt^&sage' ei d^ iéUr aèus (a), 
composé par un peintre et un théologien; le théo* 
logien était le jésuite Jean - Dominique Ottonellij 



i«VV< 



(i) Lo Inganno degli occhi^ eto.« irattato iii accoreÎQ delà 
pittura, Florence, i625, in-foU 

(2) Trattato délia pittUrd e scuHura^ uso ed ohusa lorOj etc*'> 
Florence, i65a<! " 
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de Fanaoo ; et le peintre , le célèbre Pierre fierré» 
trmi , plus généralement conna sous le nom de 
Pierre de Cortone , et à qui appartient également 
un recueil de lettres concernant sa profession (i). 
De même Jean-François Barbieri, surnommé le 
Guercfain de Çeiito^ donna les premiers Elémens 
po^r apprendre aux Jeunes gens V art du Dessin{p). 
François Scanuelli publia un traité général de 
la peinture, sous le litre bizarre deMieroscope (3); 
et un traité semblable , intitulé Connaissance de 
la Peinturé^ fut composé par Jules Mancini, de 
Sieane (4). Malheureusement ce dernier ouvragé 
n'a pas été imprimé^; mais le savant abbé Morelli 
en ayant fait connaître le mérite dans la revue qu'il 
a publiée àe^ manuscrits de la bibliothèque Naniy 
nous n'aurions pu nous dispenser d'en faire men- 
tion. N'oublions pas les écrits du peintre François 
Albanie conservés par le comte Charles Malvasia (5) ; 
ils n'ont pas assez de suite, mai^ les observations 
et les préceptes împortans qu'ils contiennent, leur 
donnant de l'intérêt. On pourrait ajouter à la liste 



(i) yoy. Mazzuchellî. 

(1) Frimi elementi per introduire i ^iopanioldisegno.ILikymi 

Biblioteca^ t. II, pag. i57, no 18. 

(3) Af/cA)coj/wo, Cesène,i657, în-4% 

(4) Délia conoscenza délia pittura* 

(5) Feisi^a pittrice. 
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* 

mctnMh^ I0M9 pféUri?^, qjui. ^opiyir^ «J^f ^ pem- 
((ir^^t s^^ d'aul^dsk ^MÎ^ts. 

ASo^ celui qui ^Hte k ^$ PmVi9 sAteip^ÎM, fi» 

ymv^ag» :dnatomie nécmfliffçt jk Çi^t^^^ig^^m é^ 

du corps kwnàmy nms <»WW)p. <^47|^nfp^ 4|ff . ^ 
iiatuts antiqmsi les plufi r^nf^^^^^ifktfis. \i\^ àifa^- 
qu^lk ïe célèbre liftaç^ jq^g^^ 4^4 ^dfW^^Wr 

oevoe pra|)rei!|ie«t W^ ckîruj?^a$, ^^Fi;^ f|(W^ 
scnlpiettv^; U tf$jçQ#^idfNfa #iH!i l^ «Hft^J^si f <>f»- 

trouve ^^sm h;k 9t%in«^ dft l'ApQUopji 4f)^ ¥f94^ 

deTHereule, du Laocooii, eto. ^ 

Celte masse de connaissances îndivniuettes se 
répandît dans Ja classe des artij^ç|i, ^ xfïçyu^ ^es 



(i ) Anatomiaper V uso êd' intelirgenta deè difêgm^ rittfiva»i 
non sakf sttgUt}^si e musCùH del corpo jtmanOy.nta tf^ftnoilAito 
an^m suie sUsi.$ue anùchepià insigni^ Rome, xS^i, ki-fol» 
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éeeiesei des acadéime» quiej^istaient encone à Ml* 
laoy à Venise, à Florence, à Home, à BaJogpe, à 
Gènes et à Naplas. Frédérie ZuQcavo, peintre fûft 
ÎDstruit dans la théorie technique de Tart, dirigeait 
Tacadémie qu'il venait d'établir à Rome à la fin du 
xvi^ siècle , sou» )e ponlifibat de Grégaire Xll. Qn 
continuait, dans <;elte des Gafacci, ces entretiegs 
littéraires qu^Augustin y avait introduits; et pomme 
elle eût en Italie plus d'influence que les aulrei^, 
sa manière dut être plus généralement adoptée. 
Frédéric Borron^o avait aussi (bnc|é yer$ le oom- 
meneemeist de ee siècle son académie de dessin, 
dont il fit »ine aniiexe de la bibliothèque apibroî- 
sienne. 11 luif assigna divers professeurs, des^mo- 
numéns, des modèle», desltvf^s pour IHpstruplion 
cûihptàte des élèves et de» mailves. C'est là qu'on 
pouvait oonsuUep les nombreux manivsorits aulp- 
graphes^ de Léonard de Virtoi, doi^t le comte Ga- 
léas Ai^conati avait firit éùn à cette bibliothèque. 
Nous tle parlons paâ de la nouvelle académie que 
Louié XIV établit à Rome, à t'instarde celle de Saint- 
Luc, pour l'exercice et TiDstruction des Français. 
Mais il ne frut pas oublier le^ savan^e^ conversa- 
tions que tenait à 6êne& Sopkontsbe Anguissoki, 
et dont Vandîck a CiFt mention. Après avoir long- 
temps exercé la peinture en Italie, et même en Es- 
pagne en qtraHté de peintre de la cour, cette ânmty 
devenue âgée et aveugla, réunissafi eneore ehez 
elle lous les artistes tiatlotiauxôt étrangers. qt»l ^e 
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trouvaient à Gênes; elle les aidait de ses conseils, 
etVandick lui-même avoue qu'elle lui en avait bien 
plus appris, malgré sa cécité, que tout autre ar- 
tiste. 

Mais à quoi servaient toutes ces académies, tous 
ces auteurs et ces ouvrages , dans l'absence de ce 
géiiie, de cet esprit vivifiant^ qui seul peut inspi- 
rer et créer les productions originales des beaux- 
arts? Qu'on ne croie pas cependant, comme on Fa 
«ouvent dit, qu'il fût presque éteint chez les Ila- 
liens : on ne peut en méconnaître les traces dans 
les ouvrages de plusieurs de ceux mêmes que la 
corruption dominante n'avait pas respectés ; beau- 
coup d'autres furent encore plus heureux, et firent 
à la fois preuve de*goût et de génie. 

C'est sous ce point de vue que nous allons es- 
quisser l'histoire des beaux-arts pendant le xvn* 
siècle, et nous verrons dans quelles circonstances 
et par quelles causes le^énie des artistes fut égaré 
et séduit^ et quels furent ceux qui surent le di- 
riger, malgré la corruption de la plupart de leurs 
contemporains. Cette histoire nous offrira presque 
le même phénomène que nous avons remarqué 
dans celle de l'éloquence et de la poésie. 

.La supériorité des artistes qui firent la gloire du 
siècle précédent avait tellement étonné leurs' dis- 
ciples, que ceux-ci^ se ccoyant incapables dé fiiire 
mietix, se bornèrent à les admirer, et ne cher- 
iàsqretït qu'à s'approcher d'eux. Cette àdmihitioD 



D'ITALIE, PART. IV, CHAP. XXI. 34g 

aveugle dégéoéra bientôt en une sorte d'imitation 
servile^et les grands maîtres de chacune des écoles 
italiennes -eurent une foule.de froids copbtes, 
comme Pétrarque avait eu les siens pendant le xvi'' 
siècle. lia plupart des artistes ne faisaient plus que 
copier pu plutôt contrefaire les traits les plus écla» 
tans de leiirs imodèles , et Fart devint une espèce 
de mécanique routinière, désignée dans les écoles 
par l'expression technique un-far di pratica. Va«' 
sari, qui le premier l'avait. signalée , ne sut pas.l'é* 
viter: ce peintre. fut, à l'égard. de Alîchel-Ange^ 
son maître, ce qu'avàiept été Sicciolante et les deux 
frères Zuccaro, à l'égard d« Eaphaél Les Carraces* 
ques, il est vrai , furent plus libres ou moins ser- 
viles; car, admirant également, tous les grands 
maîtres de chaque école , ils œ s'attachèrent pas 
exclusivement à l'imitation d'un . seul ^ mais ils les. 
prépaient tous à la fois pour modèles; ce qui^ à 
vrai dire^ était toujours imiter. : r • 

Dégoûtés de ce nombre .prodigieux de copies * 
et de contce&çons, quelques peintres eoaMaenr- 
Gèrent à sentir le besoin de chercher de la nou^ 
veauté dans Timitation même , en relevant le plus 
possible le ton et le caractère du modèle qu'ils s'é- 
taient proposé. Ainsi , les disciples de Raphaél. se 
mirent à exagérer la beauté idéale ; ceux 4e Miebeli* 
Ange forcèrent teUeipent son dessin^ que Jeuxs^euh 
vrages , Curent plutôt 4es tablas anatpipiques: que 
des tableaux pittoresques; et les partisans des 
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écoles lombarde et vénitienne obtnèretit de ttéme 
le irxccootx^i ^ le ciisitr-obscur et ie oQiori^. Sonteat 
oa he vtiyakpitis dans * leurs pr6duotioD9 qviSiiie 
parodie du earaetèrè^ primitif de léurëoolë; et eet 
abus^ devenant de plus en plus eteessiF^ fit naître 
des éooies et des sectes nouvelles qU'od appeft: du 
notn de leurs rondâtettrà, ou dé eelui de leilr ea«> 
radtère spécîaU 

Les principales furent celles de%^natuf^éÊiisieé^ des 
idéaux on idéalister^ et des ténébrtuas Les pie* 
miers'sè bDenaient à copier rellgteaacnieBt ht na-* 
turé telle qu'elle est; les Secoknki ne visaient qu'à 
Fidéal; les derniers àbusèhenl tellement dS k va^ 
riétë des ornemehs^ ët^ipoiir ainsréipe) delà 
magie des épisode^, qu'ilsperéatent de rue l'tibjet 
dominant qui devak figurer dans kftirsr taUettn. 
Aiàsi les naiuraltstet loiAilèrecIt ordîMireimDt 
daas le oommùn et lé' trivial'; lés idiétkai) tfans le 
fantasque et le chiâitfHt}ue; et les autres^ rihnsls 
eotifusidn et robècurltë. l^r ses divehse» Mutines , 
toutes* égalenietii errt^mlesf les ùrilîMs se itoa^ 
vè^nt plus oli inbins él0fg«ëb des gnmrdtf prin- 
elpes auiquelA Taft detstit ses pfogi^ès, et ^se les 
plus ttinieat ptaintres avaient tèûjdâr^ i^espedës. 
Geui^cl n'ëvaient imité que -te bkllè nature^ cem* 
binàni Tldéal aveè le positif ^ de sor«e ijH» f oo 
ettibeUtiet f^y^t Vautre san^ lé détruire j tandis 
que ces novateurs ou copiaient là nature aiu lien de 
rifoiiier) Oli lui siibstitualent un é natui^ibiftse et 
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OipîoiffkiM^ jou VéîxmiCài&ai k force 4: oraeinen s sxk* 
f^Wé Atodoos «laittteaaut aux artistM les plus 
célèbres de cette époque la justice qui leur est 

iStotttâvDW parl^ de Yinûeut âmmoztt cooinie 
aiitet|r)0Msîdé|\(Hi»4e iot comme tin des joxshttef tM 
U^ptm e6Atipaés4e scm Utlipsi Né à Viceûce^ eo 
iSâpi de ^B Oooiûitque , qui exerçait la ibéiBe 
pflo^eyf^îaffi t U Cut iuiiié dé bosine heune dAi:(s,i'é«- 
mi^4^ §^ |i^e,j9t formé d'après les priatifes 
^^ iB^ttfdM^^ d^HoU h^ the&-d'dettvns décocaieal sa 
IH4rie% iiim^ rivons ^m psroourtci'ttalia pour eaim 
WAQ^/Mf ^U|i^^eaKi4^ oaQattmaiiâ ) iiiuâ eo donna 
^^iflMtl'fH 4)^ moimi digiMs d'étra étudiés. €te fut 
l^i. <yMÀ féri^^ ias .b9U¥elj«s Prgçtiraties de V«fiî^ , 
(filMifl^Ma W ibéèArd Olympique de Viceobe « tt bâtit 
i)9!Jii9i4eSal^k>p^i Onluidiait lesdessios:dii poot 
de; A^iaJjto s^ VMt^v 1^ palais dM. SiroEsti à Pho*- 
iQM^ , i^lui df Ravalstthi^ à Géims ^ l'archevêché 
de.MîdMtifg<» k^étoire de fiergame, et e^ quel- 
<]uep^r^/le d^s^ip decelùi.de Yiceoee (i)«5iAlheu^ 
refu^^iii^t ^ avap^fit. en> âge il s'écarf a des . pria» 
^S^s d^ Palladio^ de^^Yignola et 4e SafisoYihq qu'il 
^Y%«t^d'lii>urd adpptélvC^qu'^P retnarque surtout 
d^qsr 4t|9 ouviragi^s ,qa ii exécmta dau$ les dén^ières 
années de sa vie. Il mourut à Venise en i6i6. et 

- - I I J - ■ ■ - -- - ■■ . . ■■■■.■■-■- 

(x) Tiraboschi, Storia, etc., t YIII, pag. 175, note a. 
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laissa les premiers élémens de cette corrnptioD que 
François Borromini porta ensuite au plus haut de- 
gré (i). 

On ne peut refuser à Borromini une grande ori- 
ginalité et beaucoup de connaissances relatives à 
$a profession. Mais son mérite même dey iiot fa-^ 
neste à l'art y car il accrédita ce qu'il y ayait de mau-- 
yais dans ses ouyràges. il était. né en 1699 , à Bis^ 
sonCi dans le diocèse de Como. Après avcàr ap- 
pris le dessin àb Milan , il se rendit à Rome pG^ur se 
perfectionner sous Charles Moderni-, son parent, 
alors architecte de la baiiliqiie du Vatican. U mé- 
rita d'être nommé son successeur, sous 1» direction 
du chevalier Bernini, regardé alors eomitie l'arbitre 
suprême de tous les beaux-arts à Rome^ Qiloiqu'il 
fût subordonné à cet artiste, il en devint le rival, 
sans que celui-ci cessât de l'estimep* E&fift il réus- 
sit à sortir de cette espèce de tutelle , et poursui- 
vit librement sa carrière. Bientôt tous les archi- 
tectes, ses contemporains , furent entièrement 
éclipsés. Nommé chevalier par Urbain Vin et par 
le roi d'Espagne, son ambition ne fut pas satis- 
faite; il voulait encore obtenir une célébrité plus 
grande que celle de Bernini. 11 se livra à l'étude de 
son art avec une telle ardeur, qu'il en tomba ma- 



(1) Voy. U Fie de Scaraozzî, par Thomas Temanza, Venise^ 
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lade et resta hypocondre ; dans un accès de fureur il 
se perça de son épée, et mourut en 1667. Rome est 
remplie de ses ouvrages; «ils attestent à la fois ses 
talens et ses défauts. On distingue principalement 
la Sapîence, l'église et le couvent de Saint-Charles 
aux quatre fontaines , et l'église neuve de Sainte- 
Marie, in Vallicella. Tous ces édifices se font re- 
marquer surtout par leur grâce et par leur élé- 
gance; mais comme Borromini s'efforça de surpas- 
ser Bernini dans l'abondance des ornemens \ il se 
livra à ce genre de luxe qui acheva de corrompre 
le goàt déjà dépravé du siècle. 

Plusieurs des architectes que nous avons signa- 
lés comme auteurs, se firent aussi remarquer 
comme praticiens ; mais ils eurent les mêmes dé- 
fauts que Borromini et Scamozzi, sans en avoir les 
lalens. ^^ 

Le goût du siècle se manifesta plus sensible- 
ment encore dans la sculpture* Les artistes y trou- 
vèrent un champ plus vaste pour exercer leur ta- 
lent et leur bizarrerie ; ils préférèrent à la vérité 
de l'expression ce qui montrait davantage les ef- 
forts de leur esprit ou de leur mécanisme. Ils se 
proposèrent de faire dans les statues et dans les 
bas-reliefs tout ce que la peinture avait rendu dans 
ses tableaux; et comme les anciens chets-d'œuvre 
de la sculpture avaient servi de modèles 'aux an- 
ciens peintres,, ils cherchèrent à leuiT tour, dans les 
tableaux de ceux-ci,' des modèles pour leurs ouvra^ 
XIV. a 3 
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ges4 On ne vit plus de ces statues où TeipressioD 
du sentiment était aussi simple qu'énergique : 
celles de l'époque ne montraient que l'artifice et 
les efforts de l'artiste, qui ordinairement s'épuisait 
en ornemens aussi difficiles qu'insiguifians. U exa- 
gérait en même temps les attitudes et les mauve- 
mens, au point qu'ils exprimaient plutôt un état 
de convulsion > qu'une passion profonde et coq- 
centréç. 

Nous pourrions citer un grand nombre de ces 
sculpteurs qui exerçaient leur habileté aux dépeas 
du bon goût , tels que Fansaga, Queirol^, San- 
Martino, Bonazza, Toretto,Tagtiapietra^elc. Après 
avoir dominé dans le xvu® siècle, leur maDière 
envahit encore le siècle suivant et devint générale eu 
Europe. Tou^ les amateurs étrangers se reiulaientà 
Naples, pour admirer, dans la fameuse <^apçlle du 
prince de Saint-Severo, un Christ mort, enveloppé 
d'un Uocenl de marbre. Sans doute ee morceau 
n'était pas sans mérite; mais on y admirait plutôt le 
travail que le génie de l'artiste. Laissons là ce genre 
purement mécanique > et cherchons qu^lques-uiîs 
de ceux qui surent unir le goût au génie. 

Alexandre Algardi, né à fiologne er> i593, sui- 
vit les Leçons de Louis Caracci, doQ'l il eoi^erva 
tou jocii:s un peu la uaanière. ILobiiB t^quoiqi^'mi peu 
tardy la réputation de grand airchilecie^ et passa 
poufi le sculpteur le plus habile du momeni, ilexcei- 
Iftil surtout dans les buâtfis. fibleigiw^ et BoxM^sout 
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fières de posséder ses divers ouvrages. On ne peut 
se dispenser de reconnaître son talent comme ar- 
chitecte , dans la magnifique maison de plaisance 
de la famille Panfili , et dans la façade de l'église 
Saint-Ignace y à Rome; mais c'est par ses bas-re- 
liefs etseà statues qu'il fixe le pltis l'attention des 
artistes. Malgré quelques défauts qui étaient ceux 
de son siècle , on adtnirera toujours cette grande 
composition où il a représenté saint Léon défen-* 
dant l'approche de Rome à Attila, que saint Pierre 
et saint Paul menacent de leur épée ; et même son 
Inhumation de Léon XI , et sa statue colossale, en 
bronze, d'Innocent X. Ce pape fut si flatté de 
cet ouvrage, qu*il fît don à l'artiste d'une chaîne 
d^or, et le créa chevalier du Chr^l Les monumens 
dont A]gardi enrichit Rome et surtout le Vatican^ 
lui acquirent tant de célébrité, que le cardinal Ma- 
zarin chercha à l'attirer en France; mais il préféra 
aux honneurs et à la fortune qu'on lui offrait, le 
séjour de Rome qu'il regardait comme la patrie de 
sQii talent et de ses ouvrages: il y mourut en i654* 
Algardi cherchait trop le fini et le délicat, comme le 
prouvent surtout ses statues d'enfans. La même 
manière se retrouve dans ses bas-reliefs, où il pa- 
raît plutôt peintre que sculpteur. Cicognara lui re- 
proche même quelque chose de lourd et de mal 
posé (i). 



(x) Storia deUa scoUara^ etc., t. YI^ pag. iS. 
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Jean -Laurent Bernini eut encore plus de talent 
et de succès qu'Algardi. Il naqujt à Naples, en 
1 598 , de Pierre Bernini , Florentin , et d'Angé- 
lique Galante, Napolitaine. Son père lui apprit les 
premiers élémens du dessin et de la sculpture , et 
les taie ns précoces du jeune élève présagèrent bien- 
tôt la carrière brillante qu'il était appelé à par- 
courir. A huit ans, il exécuta en marbre une têle 
d'enfant-qui fut exposée àRome, et que l'on regarda 
comme un prodige de la nature et de l'art. Paul V, 
ayant entendu parler de lui, \oulut le mettre a 
répreuve; et, Tayant fait venir, lui dit de dessiner 
d'un trait une tête de saint Paul. La manière don ^ 
Bernini s'en tira lui valut la protection de ce pape, 
qui crut découvriPen lui un jîecopd Michel-Ange. 
Il recommanda le jeune artiste au cardinal Mafleo 
Baberini, qui, après son élévation au siège ponli- 
fical, contribua plus que tout autre à sa fortune. 
Aussi avide de faveurs que de gloire^ Bernini vou- 
lut briller dans tous les arts du dessin; et tous ses 
divers ouvrages portent le même cachet de har- 
diesse et de singularité. A peine âgé de dix-buit 
ans, il fit le groupe d'Apollon et Daphné, quefoû 
admira comme un chef-d'œuvre de grâce et d'ex- 
pression ; lui-même en resta si frappé, que, dans les 
dernières années de sa vie, il avouait n'avoir jamais 
rien produit de meilleur. A l'époque de cette com- 
position, il sentait déjà, ce qu'il ne cessa depuis de 
répéter à ses élèves^ qu'il faut se placer au«de$sus 
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des règles, si Ton veut devenir quelque chose 
dans les beaux - arts. On ne saurait refuser de 
roriginalité à ses ouvrages y surtout à ceux d'ar- 
chitecture; mais, ils manquent, en général, de 
force et de solidité. Bernini s'aperçut lui -même 
que, s'élant livré tout entier aux premières ins- 
pirations de son génie , il s'était trop écarté de 
Tirrvitation de l'antique et de la nature, sans suivre 
davantage les conseils de l'expérience et de l'art, 
et qu'à force de rechercher les ornemenset la grâce, 
9 lil était tombé dans le luxe et dans l'afféterie. 
. Malheureusement Bernini acquit sur ses con- 
temporains tant d'autorité et d'influence, que ses 
nombreux élèves ne furent plus que ses esclaves. 
Ses rivaux , méine les plus indépendans, tels qu'Âl- 
gardi et Borromini, se crurent obligés d'imiter ses 
défauts pour balancer sa gloire. On ne consultait 
plus que lui en tout ce qui regardiait. les beaux- 
arts; lui seul les dirigea à Rome, sous^six papes, 
depuis Paul V jusqu'à Clément IX. Il conçut et exé- 
cuta le projet du baldaquin de la chaire de Saint- 
Pierre et de la place circulaire qui précède cette 
basilique. On cite, parmi ses nombreux ouvrages^ 
la tombe de la comtesse Mathilde, celle d'Ur- 
bain VIII et d'Alexandre VII, ses protecteurs; la 
belle fontaine de la place Navone , et le fameux 
groupe de la Sainte-Thérèse avec l'ange, où il s'en 
faut 46 peu que l'expression de la volupté ne se 
confonde avçq cçUe de l'amour divin. 
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La reDomiqée de ce grand ^rtiàte s'étendit au- 
delà de lltaiie. Charles I?^, roi d'Angleterre, loi de- 
manda sa statue, et lui donna pour prix un diamaDt 
de six mille écus, que le vanitetjx Bernini por- 
tait toujours à son doigt. Le cardinal Mazarin 
chercha, mais vainement, à l'attirer en France, 
en lui offraiit , de la part de Louis XIV , i a,ooo écus 
d'appointemens. Colbert fut plus heureux , yingt- 
un ans après. L'artiste italien céda aux invitations 
que lui fit ce ministre. 

Cette circonstance de la vie de Berninî est 
trop remarquable pour n'étré pas rappelée. Au- 
cun des hommes de lettres les plus distingués 
p'obtint autant de faveurs et de distinctions. 
Lorsqu'il quitta l'Italie , il avait un traia plutôt 
4e prince que d'artiste. On raccueinit partout 
en France avec des honneurs particuliers. Les 
magistrats de Lyon allèrent à sa rencontre; à 
trois journées de Paris, il trquva une voiture de la 
cour qu'on lui avait envoyée, et le nonce du pape 
se chargea de le conduire et de le présenter au roi. 
Il fut logé au Louvre, et, après six mois, il re* 
louruu en Italie, avec un présent de âo,ooo écos 
et une pension de 2,000. Son fils et plusieurs ar- 
tistes de sa .suite, reçurent aussi des cadeaux plus 
ou moins considérables. Pendant son séjour à Pa- 
ris, Bernini s'occupa des projetis^de restaurattiou 
du Louvre, et fit le buste du roi; on admira sur- 
tout la promptitude de son dseau et de ses répar* 
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ties. Il D^ourut a Rome, en 1680, chargé d'ans et 
d'hoDneurs , et laissant un capital de4oo,ooo ëcus. 
On prétend que la reine Christine dit à cette occa- 
sion que, si fiernini avait été à son service , elle 
aurait rougi de le voir mourir avec une fortune 
aussi médiocre ; ne pouvant donner une plus grande 
preuve de l'enthousiasme qu'il hii inspirait, elle 
fit écrire sa J^ie ou^ pour mieux dire, son éloge, par 
Baldinucci, le biographe le plus célèbre des ar* 
tistjes modernes. 

Mais tandis que Berniniétàitaccablé de richesses 
et d'honneurs , les plus beaux génies, tels que Sal- 
vator-Rosa et le Dominiquin, étaient dépréciés et 
même poursuivis. Sans doute Bernini eut de grands 
taleos; mais ses défauts firent plus grands en- 
core, et la fortune brillante qu'il avait acquise muU 
tipliale nombre de ses imitateurs, qui, pour parve- 
nir au même point, renchérirent sur les vices de sa 
manière (i). 

Quelques-ULS se plurent à faire en cire ce que 
les scuplteurs faisaient en marbre. Gimma parle 
d'un certain Jean-Baptiste Verle , qui donna ainsi 
lanàtomie de Tœil (2). Jules Zain')3o, de Syra- 
cuse (3), que nous croyons plus convenable de 



(i) Foy, Lànzï 9 Storla piaorica, etCigognara, sioria délia 
scoltura, où il est question de Bernini. 

(2) L'Italia letterata^ t. 11^ pag. 71 4* 

(3) Storia délia letteratura^eîe.jLYJIlfj^Q. 3i8. 
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placer parmi les artistes, prépara en cire une tête 
d'homme, où il rendit avec une grande fidélité les 
veines , les artères, les nerfs, les glandes , les mus» 
clés et toutes leurs parties les plus exiguës, donnant 
à toutes leur forme et leur couleur naturelles. 
L'Académie des sciences de Paris , a laquelle il pré- 
senta son ouvrage, lui rendit justice dans son His- 
toire (i). On lit aussi d^ps le Journal des savans 
la description de k Nativité du Christ, et d'une 
Descente de Croix ^ modelées en cire parle même(2). 
Zambo faisait admirer non«seulement son savoir 
en anatomie, mais encore la perfectidb de son 
exécution. Il mourut vers le commencement du 
xviii® siècle; et rAcàdémie de Paris, qui possédait 
ses ouvrages, regretta l'artiste, et la perte de son 
secret. Cependant une Sicilienne, Anne Forlini^ 
dePalerme, se rendit, à la même époque, assez 
habile dans ce genre. Ce mécanisme peut certai- 
nenient être d'une grande utilité pour retracer les 
parties de l'organisation intérieure , et nous faire 
connaître les attitudes, la couleur et la taille de 
personnages éloignés; mais, hors de là, des ou- 
vrages aussi fragiles et aussi peu durables ontqtiel- 
que chose de puéril, et ils ne méritent pas denoqs 
arrêter plus long-temps. 



«^ 



(i) An 1701, pag. 57. 

(2) An 1707, siippl. pag. 45o. 
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Disons plutôt un mot de ceux qui inventèrex^t 
et cultivèrent l'art de graver sur cuivre. Baldi- 
nucci, dans l'histoire qu'il fit de cet art (i) /si- 
gnale comme les premiers qui lui donnèrent nais*- 
sance, Antoine Tempesta, né à Florence en i555, 
et mort à Ro^le en i63o; Pierre Testa, de Luc- 
ques, mort en lôSo, à l'âge de quarante ans; et 
Etienne délia Bella, né à Florence en 1610, et 
mort en 1664. Tempesta étonna ses contempo- 
rainsy surtout par ses chasses et par ses animaux; 
Testa dessina en cinq volumes les antiquités de 
Rome, recueillies par le commandeur Cassi^en del 
Pozzo , et lira si peu de profit de ses planches , 
qu'on a depuis avidement recherchées , qu'il se 
jeta de désespoir dans le Tibre; quanta della Bella , 
il se fit distinguer particulièrement par les Fran- 
çais, pour avoir gravé le siège d'Arras et celui de 
Saint-Omer. On pourrait aiouter à ces graveurs 
Salvator-Rosa; mais comme c'est principalement 
dans la peinture qu'il s'est fait connaître \ nous le 

placerons de préférence parmi les peiintres, dont 
ûous allons nous occuper. 

Quoique la peinture ait contracté plus que les 
autres beaux-arts les vices du temps, elle conserva 
cependant les traces de sa perfection précédente. 
Elle doit ce bonheur à l'école Garracesque, qui lui 



(0 Cominciamento e progressa de Varte d'intagliare j etc. 
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aurait rendu de plus grands services encore, si elle 
n'avait pas perdu sitôt Antoine Carracci, fils natu- 
rel d'Augustin , mort à Tâge* de trente-trois ans. 
Toutefois plusieurs ëlèves cherchèrent à réparer 
cette perte, et à soutenir et à répandre les prin- 
cipes et le goût de cette école. Elle s'honore de 
Guido Reni, qu'on a appelé le Tibulle de la pein- 
ture ; de Dominique Zampieri, surnommé le Domi- 
niquin , qui , a-f-on dit^ retraçait les esprits et co- 
loriait la vie, et dont ie fameux tableau de la Com- 
munion de saint Jérôme est comparé à celui de la 
Transfiguration de Raphaël; de Jean Lanfranco, 
rival dé*^ gloire du Dominiquin, et qui fut aussi fa- 
vorisé de la fortune que celui-ci en fut maltraité; 
de.François Albani, regardé comme TAnacréon des 
peintres; de Jean-François Barbieri, plus connu 
sous le nom de Guercin de Conto; de Charles Ci- 
gnani , etc. 

L'école de Florence vante surtout Pierre Berrel- 
tini, appelé plus généralement Pierre de Cortone. 
n était né en iSgô, et suivit l'école de Michel- 
Ange, qu'il n'égala point pour la perfection du des- 
sin. On lui trouve néanmoins un caractère tout à 
lui; c'est une sorte de composition d'éclat ou à 
grand effet. Elle consiste dans la position pleine 
d'artifice de ses grcrupes, dansia dégradation con- 
venable de la lumière, dans la pompe des acces- 
soires. Au milieu de tout cela, sa manière est facile 
et agréable ; elle étonna la plupart de ses contem- 
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porains» Berrettîni mourut à Rome en 1669, et 
laissa un grand nombre d*élèves, qui prirent de 
leur maître le nom de Cortonesques. Leurs tableaux 
se distinguaient par une espèce d'éclat magique 
dont Tceil était d*abord frappé, mais qui disparais- 
sait bientôt. Leur facilité finit par dégénérer en une 
négligence vraiment impardonnable. 

L'école Lombarde doit un nouveau lustre à Mi- 
chel-Ange de GaravaggiOy qui aurait encore plus 
contribué à retirer la peinture de sa servilité et à 
la relever de sa décadence, si la mort ne Teût sur* 
pris à Tàge de quarante ans, en 1609. Elevé dans 
1 école des. Carracci, et voyant la plupart de ses 
contemporains affection nei^ ce genre ftintastique 
qu'on prenait pour l'imitation du beau idéal de 
Raphaël, il osa se prononcer contre un préjugé 
qui substituait au vrai et au naturel ce qu'il y avait 
de plus étrange et de plus cbimérique. Il attaqua 
d'abord tout genre d'imitation servile, qui rend les 
artistes médiocres de misérables copistes, et ftiitde 
ceux qui ont du talent et de la hardiesse, et qui 
s'efforcent de surpasser leur modèle, des peintres 
plus ou moins exagérés. Le grand modèle des 
peintres de génie n'avait été que la nature) et c'est 
le seul qu'il faille imiter, disait-il, si Ton veut par* 
tager leur glofre. La nature, dont il fut le vrai dîs*^ 
ciple dans ce siècle, l'avait doué des talens néces- 
saires pour sentir ses beautés, et pour les exprimer. 
Annibftl Garraoçi disait d# M fti^u lifiu de œu^ 
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leursj il broyait de la chair humaine. Il porta de 
plus dans l'ëcole Carrapesque un ton de vigueur 
qu'elle n'avait pas , et qu'il prit de l'ecolede Michel- 
.Ânge ; mais ce qu'on admire encore davantage dans 
ses tableaux, c'est la vérité de leur expression. 
Sous ce rapport il alla même trop loin ; car, vou- 
lant sur tout s'opposer à la bizarrerie des idéalistes^ 
il, se boroa à rendre religieusement la nature, et 
n'osa l'embellir tant soit peu, craiute de l'altérer. 
Il n'hé;sitait pas à la représenter avec toutes les 
formes sous lesquelles elle s'offrait à lui. Tout ce 
qui était vrai avait à ses yeux un intérêt égal pour 
l'art. Les accidens les plus sinistres et les passions 
les plus violentes étaient les sujets qu'il traitait de 
préférence; et il y était porté par ]a nature de son 
caractère, extrêmement irascible et pointilleux. 
Malheur à celui dont il se croyait outragé! A Naples 
il blessa mortellement un de ses compagnons, et 
à Malte un chevalier. Conduit en prison , on lui 
laissa la vie par égard pour la profession qu'il 
exerçait; puis, étant parvenu à échapper aux maios 
de la justice et anx poursuites de ces ennemis, il 
alla mourir à Porto Ercoli. Caravaggio se servait à 
la fois, du pinceau et de Tépée pour combattre les 
artistes ses rivaux ; c est ainsi qu'il prétendit sou- 
tenir les intérêts de son art et sa propre gloire 
contre le chevalier d'Ârpin, peintre aussi célèbre 
que. lui. 
- . Caravaggio^ quoique mort jeupe , laissa iip grand 
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nombre d'élèves et de partisans qui ^ conservant 
son goût et ses principes ^ ne purent arrêter Tes- 
prit d'imitation généralement répandu ^ et auquel 
ils se laissèrent eux-mêmes entraîner; ils imitèrent 
leur maître comme les idéalistes imitaient Raphaël, 
et prirent le nom de naturalistes. Cependant l'é- 
cole romaine, où les prétendus disciples dé ce 
grand maître devaient régner plus que tous les 
autres, continuait d'adopter tous les meilleurs ar- 
listes italiens et étrangers, que Rome, centre éter- 
nel des beaux «arts, attirait chaque jour dans son 
sem. C'est là que Frédéric Barocci, d'Urbin, après 
avoir adopté le sljle de Titien et celui de Raphaël, 
porta la manière de Correggîo, librement imitée, 
et s'attacha à traiter de préférence les sujets reli* 
gieux ; que le Dominiquin et Guido-Reni se voyaient 
me'connus et contraints de vendre à vil prix leurs 
chefs-d'œuvre, tandis que Bernini, qui leur était 
bien inférieur, retirait de ses ouvrages des sommes 
immenses; que Salvator - Rosa ^ malgré sa supé- 
liorité, ne parvint qu'avec peine à triompher de la 
médiocrité de ses rivaux. Enfin c'est de là que sor- 
tirent les divers peintres qui, dans ce siècle, ex- 
cellèrent chez l'étranger, Adam Eizéimar , de Franc- 
fort; Pierre Rubens, Vandyck} Louis Gentil, de 
Bruxelles; Yelasquez, Nicolas Poussin, Claude Ge- 
lée dit le Lorrain , etc. Mais les efforts et l'exemple 
de tous ces artistes ne purent arrêter la vogue dont 
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s'étalent déjà ein{>arës les initaleucs eMgértfs de 
Raphaël. 

Celui qui accrédita le plus la mapière sècbe et 
désagréable de ces derniers^ fut Joseph Cesari, vul- 
g^remeat appelé, de son temps, GiuseppinOj et 
depuis,, le che^ier d'Arpino, du nom de son pays 
natak Aueun peintre, dit-on, n'eut plus de génie 
et n'en abusa davantage. lie brillant de ses ta- 
bleaux empêchait la multitude d'apercevoir tout ce 
qju'ils avaient de faux et d'irrégulier. Eq vain les 
connaisseurs les plus exercés lui reprochaient Tin- 
correction du dessin , les défauts de dégradalioo 
et la nionotonie. De vives querellSbs s- élevèrent en- 
tre les naturalistes et les idéalistes. Ce fut alors 
q:ue le Caravaggio envoya au chevalier d'Âxpin un 
cs^rtel> auquel celui-ei se di^ensa de répondre, 
sous le prétexte quje son agresseur n'était pas che- 
valier. Peut-être l'école d'Annibal Caraccî et da 
Caravaggiaaurait*elle balancé celle de leurs adver- 
saires, peut-être rnécpe en aurait-elle triomphé, si 
ces deux- artistes eussent pu servir plus long-temps 
les intérêts de l'art; mais malheureusemeot ils 
moururent au milieu de leur carrière, et leurs 
élèves', privés de chef, restèrent exposés à la réac- 
tion puissante du chevalier d'Ârpino^^qui survécut 
de trente ans à^ses deux rivaux, et eut ainsi tout le 
temps de faire prévaloir sa manière sur celle du 
Caravaggio, Il fut le Mariai de la peinture dans oe 
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siècle; et, ce qui est pis encore, ses nombreux 
partisans exagérèrent ses défauts, sans avoir au- 
cune de âes qualités. 

Malgré le style mesquin de ces peintres, l'école 
romaine reprit quelque vigueur, grâce à André 
Sacchi et à Charles Maratti. Sacchi fut un des 
meilleurs dessinateurs et coloristes de son temps. 
Il cherchait plutôt le grandiose que l'élégant; il 
préférait ce qui pouvait le plus relever son su- 
jet, et négligeait tout ce qui lui paraissait de peu 
d'importance. Charles Maratti fut son meilleur 
élève. Né à Camerino, dans la marche d'Âncône^ 
en 1625, Maratti vécut jusqu'^en lyiS. Il eut donc 
tout le temps nécessaire pour diriger et soigner 
ses travaux, car il sentait et condamnait le vice des 
peiptres de Técole Cortonesque^ alors en vogue, et 
qui donnaient trop peu de soins à leurs ouvrages. 
Outrole fini de ses tableaux, il se (ait remarquer 
par la grâce et la noblesse des têtes, par la force 
de l'expression, et la vivacité du coloris. 

De toutes tes écoles d'Italie, celle qui dans ce 
siècle jeta le plus grand éclat fut l'école de Naples. 
À 'a vérité elle s'approcha tantôt du style de l'un, 
tantôt du style de l'autre; mais elle préféra celui de 
1 école Carracesque^ et particulièrement <iu Tinto- 
^etfo et du Caravaggio. iSToublions pas toutefois 
^6 faire remarquer qu'aucune école n'imita' avec 
plus d'originalité. Soit que la nature ait accordé 
^^x artistes napolitains plus de génie et d'indé- 
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pendance qu'à ceux du reste de la pëninsule; soit 
qu'il leur ait manqué un maître dont la supériorité 
les ait contraints à l'imiter exclusivement, ils out 
montré moins de servilité que les autres dans leurs 
imitations. Tel est, en général, le résultat de leur 
histoire, dont nous allons donner un court aperçu. 
Joseph Ribera, surnommé tEspagnoletto^parce 
que son père était Espagnol, et qui naquit en 
iSgS, à Gallipôli, dans le royaume de Naples (i), 
est désigné comme le chef de cette école. Il re- 
çut ses premières leçons de Caravaggio, et per- 
fectionna le style de son maître sur les grands 
modèles de Correggio et de Raphaël, en lui don- 
nant plus de vigueur. Protégé paroles vice-rois de 
Naples, il fut bientôt proclamé premier peintre de 
la cour, et par conséquent du royaume; mai? il 
il usa de l'autorité que lui conférait ce litre, qu'au 
détriment de Fart et de ceux qui le cultivaient, 
comme Bernini le faisait à Rome. Impérieux et dur 
avec ses subordonnés^ il poursuivait tous ceux 
qu'il ne voyait pas sous sa dépendance. Bélisaire 
CoreuziO; d'origine grecque et' domicilié à Naples, 
était le seul qu'il daignât associer à ses travaux et 
à ses dessins. Corenzio avait, dit-on, assassiné 
un de ses élèves, dont il enviait les talens; et 
celte alliance prouve, plus que tout autre chose, 



(i) Signordli, Coltura ddk SicUie^ X. V, pag. 3»7. 
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quel élait le caractère moral de Ribera. On recon- 
nais même ce caractère dans ses tableaux. Il aimait 
à traiter les sujets les plus horribles et. n'épargnait, 
rien pour jen augmenter Thorreur, témoins son 
martyre de saint Janvier, son Ixion sur la roue ^ 
son saint Jérôme ^ anachorète. Digne aipi de Co- 
renzio , il persécutait tous ses rivaux , employant 
même le fer et le poison pour se débarrasser de 
ceux dont il craignait la supériorité. Et cependant 
00 a osé parler de sa bonté et de sa bienfaisance! 
Ribera fut enfin puni de sa perversité par ceux 
même qui ie protégeaient : sa fille aînée, Maria 
Kosa, qu'il aimait tendrement, fut enlevée par Don 
Juan d'Autriche. Accablé de honte et de douleur, 
il disparut de cette cour, et mourut à Naples en 
i656, à l'âge de soixante-douze ans. 

Au nombre des autres peintres qui excellèrent à la 
même époque, on peut citer Fabrice Santafede, 
dont les, mœurs furent aussi aimables que celles de 
RiEera étaient odieuses. Il mourut en i634 ; et l'on 
assure que les Ifizzaroni de Naples, pendant la ré- 
volution de Masaniello, épargnèrent la maison qui 
renfermait les tableaux de ce peintre: les soldats 
de Charles-Quint n'avaient pas respecté, à Rome, 
ceux de Raphaël. ^ 

Dominique Qargiulo, ou Micco Spataro, mérite 
encore davantage notre attention, pour nous avoir 
transmis dans ses tableaux l'histoire de son pays. 
XIV. , a4 
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lien retraça les év^oemeDS' contemporains les plus 
reaiarquabies ; tels que rjéruption 4u Vésuve| la 
peste, les révolutions, les débarque^ps des Turcs, 
les rava|;e5 des bandits, etc* (i); il ^ plut ménae à 
orner la voalç d'une des salles de la chartreuse de 
Naplef des portraits 4^ 63 religieux qui y menaient 
alors joyeuse vLe ; il s'y plaça lui-ipénie, a^ec le car- 
dinal Filoimrinp Vivien Codagora, $011 anii, qui 
aouveAU faÂsaii entrer dans ses per^pecUri^^ lur- 
cbite^toniques.les belles figuras d.e Gargiiilo. 

Matbias Prietl^ pommé pljgis cg^paunémeat le 
CoifAres^, parce q^'il écait ni d^ns laCàlabre, me- 
fita daboi'd restions de ses içoliegues p^ k 
longue iuule qu'il fit du dessin. Ço|hii;i^ RU^mif il 
préféra ies spjets les plu^ ^stères.et lefi ^us pro- 
pres à exciter la terreur. Preti Aait tr§$ emporté 
43t maniait superieur^it^nt les arm^^s. jQoAd^nuoé à 
jKort ptQur avoir jtué upe sentipielle, ij x)/& dig çon 
salut qu'à ses laki^s comme f^trç. Ce|: évm^iffH^^ 
le iU ref>ti\er en lui-même , et il cberc^fi à ï^^eiW' 
blier les leaiporiemeus 4e ^ jeunesse pfir u«^ vje 
édifiante etpieuse. U mourut en 1 696, 2^ (f^j^Ue- 
yingt-six ans ^ après ^voir dJalribîié ^cf^i^ j^^ldç /kv^ 
à titre d'aumànes. 

Nous voici arrivés à un peintfip^|iji^| par lava- 



^} ^or. aa ^^¥0, parDeittiiîeis. 
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riété de ses talens et roriginalité de son g^Snie, a 
mérite plus que tout autre l'admiration de la pos- 
térité : c'est Salvator-Rosa. Nous avons ailleurs ap- 
précié son talent dans la satire ; mais c'est dans 
£es tableaux que Ton reconnaît la supériorité de son 
e^ritet de de son caractère. Tout autre eût triom- 
phé difficilement des obstacles et des persécu- 
tions dont sa carrière fut traversée ; mais, loin de 
se laisser abattre, il lutta avec énergie, et finit par 
remporter. A peine reçu dans Tatelier de Fracan- 
zani, son beau-frère, il se vil déprécié par l'Ëspa- 
gnolet et obligé de travailler pour ks brocanteurs. 
£0 vain le célèbre Lanfrauco reconnut, annonça 
son inérite, ets^empressa d'acheter un de ses petits 
tableaux, négligés du public; en vaiii Âniello 
Falcone,, qui n'était pas sans quelque influence, 
devint- il son ami; il quitta JXaples et se rendit à 
Rome, où il éprouva de nouvelles contrariétés de 
la part de Bernini et de ses partisans, qui employè- 
rent même contre lui les armes du pouvoir et du 
saint*office. Résistant toujours aux poursuites de 
ses ennemis, et quelquefois obligé de chercher 
ailleurs un asile plus sûr, il se vengeait de ses 
rivaux, en composant sans cesse de nouveaux 
chefs-d'œuvre. . 

Ce peintre, dans la variété de ses divers ou- 
vrages, se fait surtout admirer par la grandeur de ses 
compositions y dont il ne voulut emprunter les su- 
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jets à personne; par le mouvement expressif de 
^ses figures y et par la hardiesse et la force de sa 
pensée. Le premier de ses tableaux d'histoire 
fut ï Incrédulité de Saint Thomas y qu'il com- 
posa pour un maitre-autel de Vilerbe; il y exprima 
toute la sagesse de la pensée qui ne cède qu'au té- 
moignage des sens et à révidence de Tobservalion. 
Le dernier, cj^u'il fit pour un'maitre-autel de Rome, 
représente le Martyre de saint Corne et saint Do" 
mien, condamnés à être brûlés vifs, mais que les 
flammes respectent, tandis qu'elles s'élancent contre 
les^ bourreaux. Ses autces tableaux religieux sont 
le Purgatoire y V Enfant prodigue j saint George 
combattant le dragon, Saûlet la Pythonissed' En- 
dor. \\ emprunta de l'histoire profane des sujets 
encore plus intéressans , tels que ceux de Pytha- 
gore y de la Mort de Socrate^ de Démocrite y de 
Diogèney de Polycrate, de Régulas y de Catilina^ 
sujets dont le choix n'appartenait qu'à lui, et qui 
montrent quelles étaient ses idées favorites. 11 mit 
aussi a contribution la mythologie grecque, et fit 
voir à ses contemporains comment elle peut servir 
à exprimer de grandes vérités qu'il _serait dange- 
reux d'exprimer autrement. Dans le Prométhée, 
son premier tableau en ce genre, il porta toute 
la force d'Eschyle; et dans celui qui représente 
Pindare recevant les leçons de Pan, il expose la 
vérité la plus utile aux peintres et aux poètes, c'est- 
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à-dire que le génie et l'enthousiasme ne peuvent 
être communiques que par la contemplation de la 
Mature. Rosa fit encore plus en retraçant la Fragi^ 
lité humaine et la Fortune ^ avec les symboles les 
mieux appropriés à leur caractère. Il représentait 
laveugle déesse prodiguant ses faveurs et ses dons 
a des bêles qui dévorent des perles et des roses, 
et foulent des livres, des pincealix, des lauriers. 

Rosvi fut aussi un grand paysagiste. On le trouve 
même, dans ses paysages et dans ses marines, co- 
loriste encore plu^ étonnant que dans ses tableaux 
dliistoire. Il y présente ce que la nature a de plus 
sauvage et de plus horrible : des rochers nus, sus- 
pendus sur des abîmes, de sombres cavernes, des 
chênes antiques luttant contre les aquilons ou 
brisés par la foudre, un ciel tout couvert de té- 
nèbres et dout quelque rayon de soleil vient en- 
core augmenter l'horreur. En artiste habile^ Rosa 
^ introduit dans ces tableaux de petites figures 
dont l'agitation fait encore mieux sentir les me- 
ï^aces et les effets de la nature courroucée. A ces 
scènes de désordre physique, il en joignit de per- 
versité morale. Aucun peintre n'a mieux saisi. lâr 
caractère de ceà- hommes dégénérés qui semblent 
baïr la société et la vie, et ne se plaire qu'à porter 
partout le trouble et la destruction. L'expression 
et la vérité qu'il leur a données a fait débiter et 
croire qu'il avait connu et fréquenté les bandits 
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de son Ictïips (i). Conséquent à ses principes, il 
compléta et mit en action son système, en repro- 
duisant les suites futi estes du despotisme et de la 
guerre : il peignit des batailles, où la Discorde cl 
la Mort sont représetitées dans leur appareil le 
plus terrible. Ainsi il disputa de gloire avec Anello 
Falcone, qu'on consultait alors comme un oracle 
dans ce genre de compositions; et avec Michel- 
Ange Cerquozzi , qui avait pris le nom des ba- 
tailles qu'il retraçait; comme il s'était placé, par 
ses paysages, à côté du Lorrain et du Poussin. 
Rosa termina sa carrière d'artiste par une suite de 
caricatures où il s'était proposé de se parodier lui- 
même', après avoir parodié ses amis. Doué d'une 
grande force comique, il aurait obtenu le plus 
grand succès dans un genre que le Guide et le 
Dominiquin n'avaient pas dédaigné; mais la mort 
interrompit le dernier travail de ce peintre ency- 
clopédique. 

L'école de Naples possédait ericore' le fameux 
Luc Giordano, né en i63â et mort en 1765. La 
nature, dit-on, l'avait fait peintre. En effet, il avait 
à peine reçu les premières leçons de son père, 
qu'il montra qu'il en savait plus que lui. A l'âge de 



N 



(i) yie et siècle de Salvator'-Rosa^ par lady Morgan y 
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Isniit ans ^ 11 peignit , pdur je ne tôb ^elle ëgllM de 
NapleS) cjeut enfabâ, àirec une tupidité fiurprenaflte. 
Quel que soit le degré de oonfianoe que Ton doive 
ajoutera de tels rëcits^ souTent ùlux ou au moins 
exagérés» ils prouvent toujours que celui dont l€s 
succès ultérieurs les ont fait supposer, a montré de 
bonne heure ce qu'il pouvait devenir. Malgré ses 
grandes dispositions naturelles^ Giordano ne né- 
gligea pas réiude de son art ; il titivailla ^ à Naples, 
sous la direction de l'Ëspagnolet ^ et, à Rome, sOtts 
celle de Pierre de Cortode, dont il préféra la mé- 
thode. Il avouait avoir copié jusqu'à douze Ibis les 
salies et les loges de Raphaël , et jusqu'à vingt fois 

la bataille de Constantin par Jules Ronaain. Son 

• 

imagination était si protnpte et sa mémoire si fi- 
dèle, qu'il lui sudisait d'avoir vu quélc|«i'uti UAe 
seule fois, pour faire smi portrait avec une ressem- 
blance frappante. Grâce à ce talent, il .réussit k 
imiter le style des grands peintres, te!s qtie Al- 
bert Dui«r, Titien, Rubens, Paul Veronèse et Ra- 
phaël; et cetà au point que lescontHiisseurs les plus 
exercés y étaient souvent trt>mpés. On i'âppeilait le 
Protée de la peinture. 

A la facilité de la «oneeplio«l il joignait là ra^* 
pidité de rexécution. Souvent ses doigts Mémefi 
lui servaient de pinceaux. De là ce nombre prodi«- 
gieux de tableaux dont il enrichit Naples , l'Italie , 
l'Espagne et la France* Ils étaient achevés presque 
aussitôt que conçus, ce qui le fit tegaréer eoimne 
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le peintre improvisateur, et lui valut le nom de 
Luca fa presto ^ Luc faisant vite. Cette rapidité 
nuisit très souvent à la perfeotionde ses ouvrages. 
Obligé de satisfaire aux nombreuses commandes 
qui lui arrivaient de toutes parts, il ne pouvait 
travailler avec tout le soin que l'art exige. Il disait 
lui-même que y pour s'accommoder aux circons* 
tances ) il lui fallait employer trois sortes de pin- 
ceaux, savoir: un pinceau d'or, un d'argent et un 
de cuivre (i). Il outra la manière de Pierre de Cor- 
tone, qu'il avait généralement adoptée; et, d'après 
celle de Yéronèse , il prodigua les ornemens pour 
produire plus d'effet. Il préféra le coloris au des- 
sin, ce qui fut regardé comme une hérésie par 
d'autres peintres, qui malheureusement n'avaient 
pas son génie. 

L'école napolitaine aurait sans doute contribué 
davantage aux progrès de l'art et augmenté le 
nombre de ses chefs-d'œuvre, si son* fondateur 
et ses élèves n'avaient pas été si contraires à ceux 
de leurs collègues qui méritaientJe plusieurs en- 
couragemens. La biographie des peintres rapporte 
d'eux divers traits d'emportement et de malignité. 
Ce qu'il y a de vrai, c'est qu'aucune école ne se mon* 
tra plus jalouse et plus vindicative. Eu général ses 
artistes se piquaient d'élre aussi habiles à manier 



(1) Voy^ sa Fie par Doniiaîclç. 
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Véfée que le pinceau. Ils se signalèrent pendant la 
révolution de Masaniello ; ils formèrent , sous les 
ordres d'Anelo Falcone, la compagnie de la Mort , 
dont Salvalor Rosa fit aussi partie. Mais leur cou- 
rage n'ayant rien pu faire pour la pairie, ils s'en 
dédommagèrent en poursuivant tous les artistes 
étrangers. Ribera était servi dans ses vengeances 
par ses élèves favoris, et surtout par Corenzîo. An-' 
nibal Càracci reçut de leur part tant d'humilia- 
tions, qu'il abandonna Naples et ses ouvrages, et 
mourut de chagrin peu de temps après. Le cheva- 
lier d'Arpino éprouva le même sort; Guido Reni 
ne dut sa vie qu'à une prompte fuite. Gessi et ses 
deux aides disparurent tout à coup, sans que l'on 
sût s'ilsavaient été assàsstnésou vendus comme es- 
claves à des corsaires. Dominiquin fut obligé de se 
sauverpour se soustraire a la mort dont on lemena- 
çaît; et étant revenu à Naples pour terminer son 
grand tableau du Martyre de saint Janvier^ il y 
succomba bientôt à son désespoir, ou , comme on 
le croît plus généralement, au poison. 

Le goût du mélpdrame s'étant développé de plus 
en plus pendant ce siècle, les beaux-arts voulurent 
contribuer à embellir ce genre de spectacle et à 
rendre les représentations théâtrales encore plus 
éclatantes. L'architecture s'occupa de multiplier les 
théâtres et de leur donner une forme plus conve- 
nable ; presque chaque ville voulut avoir le sien. Le 
premier qui, par son étendue^ étonna les Italiens 



^^8 HISTOmfi UTTÉEUIRE . 

él les étrangers > fut celui (]ue ilaniice I^ fit éle^ver 
à Parme en 1618 ^ par Jean^Baptisle AlcottL On h 
dédia aux Muses et à Bellone, probabletnent pour 
annoncer qiie les arts devaient y céleijrer léb ex- 
ploits djeis héros. Le marquis Enso BeatÎTOglio le 
fit encore agrandir, pour j donner des fêtes.à l'oc- 
casion du mariage d'Odoard Farnèse avec Don^ 
thée-Sophie de Neubourg* On y conlpta jusqu'à 
quatorze mille spectateurs (i)} sa longueur est de 
cent soixante bras^ et sa largeur de cinquante- 
huit» Des escadrons pouYaieni aisément y maDom- 
vrer; on y représenta même des combats Mr mer. 
' Malgi*é sa magnificence, les artistes y ont remar- 
qué plusieurs défauts (a). Le plus grand , selon 
nous, est dans son étendue même, qdipeut bien 
contribuer à l'éclat du spectacle, mais qui est dé«> 
favorable au chant et à la déclatnation. Quelque 
chose cependant rachète en partie cet iacodvé'» 
nient ; c'est qu'en pSirlant à \oijL basse pu ie feit 
distinctement entendre d'un c6te à l'autl^ de la 
salle. • 

Venise s'empressa plus que toute autre ^ile d'I- 
talie de favoriser ce nouveau genre de reprësents- 
tions théâtrales, et éleva divers théâtres pour satis* 
faire la passion dominante de ses habitant, la plos 
remarquable fut celui de San^Gian Qrisostolao* On 



mm itmémm^ÊmÊitm^^^Êmm > lil i ^.^^^«Ji**.. 



(x) P^oy. le P. Affo, vita di Fespasiano Gontaga,f9f. 100. 
{%) r^.U tUsM d*JJgiâ^eltifltûr lé "fhéàtft. 
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y substitua ^ comme dans les autres , dès loges fer- 
mées aut grands esoaliers 5 et cette nouvelle forme 
favorisait plutôt la licence des spectateurs que le 
chant ou la déclamation. Ce fut une des causes 
pripcipales de la décadence de Fart dramatique. 

On établit de pareils théâtres à Boulogne, à Mo- 
dène, àMilan^àPavie^à Sienne^àFerrane; Rome 
elle-même , qui tolérait assez les institutions pro- 
fanes, vil s'élever le tbéâtre de Tordinona; teais, 
quoiqu'il soit l'ouvrage d'un fameux architecte , 
Charles Fontana, il est peu digne de figurer à côté 
des monuihens anciens et modernes qui décorent 
cette capitale. 

11 faut cependabt distinguer le théâtre de Piaz- 
zola dans lePadouan , et celui de Fano. Le premier 
estdùà MarcGontarinljilëtait si vaste, qu'en i6âo 
et 1681 l'on vit sur la scène, cinq voitures et des 
chars de triomphe, et plusieurs centaines d'ama- 
zones et de Maures tant à pied qu'à cheval (f ). Le 
théâtre dç Fano fut consîtruit en 1670, sur le& des- 
sins de Jacques Toreili. Sa longueur est de quatre-* 
^vingt-quatre pieds de Paris, et sa largeur d'environ 
cinquante. Il contient cinq rangs de loges , et sa 
construction a été si bien entendue, que la Vôixdes 
acteurs parvient aisément partout On le nomma 
Théâtre de la Fortune (a) , par allusion auk vicis- 



(i) Quadrio, Storia, etc. 
(2) theatrum Fortunée. 
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situdes de la vie humaine, qui y étaient reprcsen* 
tëes. L'empereur Léopold le trouva si agréable, qu il 
en fit faire un à Vienne sur l.e même modèle. 

La pompe des décorations et Téclat des machines 
se firentjencore plus. remarquer pendant ce'siècle. 
Nous rappellerons les artistes qui acquirent le plus 
de réputation en ce genre. 

. Jacques' Torelli , né à Fano en 1608^ s'appliqua 
spécialement à la décoration théâtrale , et la porla 
au plus haut degré de perfection. Les Vénitiens 
trouvèrent ses inventions si heureuses, qu'ils lâ- 
chèrent de les perpétuer en les faisant graver. 
Outre les diverses machines plus ou moins ingé- 
nieuses qu'il inventa pour le théâtre , on lui doit 
celle qui, au moyen d'un levier ou d'un cabestan 
mis en jeu par un seul poids , opère les changemens 
à vue; machine qui depuis a été employée dans 
tous les théâtres. Des envieux l'assaillirent de nuit , 
et lui coupèrent quelques doigts de la main droite; 
l'artiste n'en continua pas moins à se servir de la 
' même main y et donna à ses ouvrages la même pré- 
cision et la même élégance qu'auparavant. Torelli 
mérita d'être nommé par Louis XIV architecle el 
machiniste de la cour. Il construisit à' Paris le théâ- 
tre du Petit-Bourbon , et fit les décorations pour 
V Andromède de Corneille. Il a publié lui-même la 
description de ses décorations et de ses machines. 
De retour en Italie, il contribua 5 avec six de ses 
compatriotes, à l'établissement dutl^éâtre deFanO; 
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dontuous venons de parler. Il mourut en 1678 (i). 
Des nombreux artistes qui excellèrent dans ce 
genre enitalie, nous mentionnerons seulement ceux 
qui portèrent leur talent chez l'étranger. Gaspard 
Vigarani, de Reggio, renommé en Italie par ses ou- 
vrages archiiectoniques,futappelé en 1639 à P^ris, 
pour dessiner les décorations et les machines dont 
on se servit à l'occasion du mariage de Louis XIV. 
Augustin Mitelli et Michel-Ange Colonna , élèves du 
célèbre Dentone; le premier, mort en* 1660 , sur- 
passa tous ses devanciers dans celte sorte de pein- 
ture a fresque; Colonna s'y' fit la même réputation 
que lui. Il avait d abord travaillé avec MitelJi à Ma- 
"ï'îd;ensuite,appeléseulàParisen 1671, il étonna 
Louis XIV et toute sa cour. Mais ils furent tous 
éclipsés par Ferdinand Gallo, appelé aussi Bibbiena, 
uu nom de la ville natale de son père. Né à Bou- 
logne en 1657, 'il apprit tout ce que l'art avait ac- 
^^^îs pendant son siècle , etfit voir jusqu'où on pou- 
^'^•t relever encore. Il laissa au siècle suivant ses fils 
^^ ses élèves, qui tous suivirent ses leçons, et sur- 
tout ^es Traités d'architecture et de perspective {2) , 
^^ il se glorifiait avec raison d'avoir fait connaître 
loute la profondeur de l'art dans les décorations 
théâtrales. Il est fâcheux qu'il n'ait pas évité les 



(^) Milezia, Mem* dëgliurchiietii , t. II, pag« x63. 
(a) IinpirUiiés à Panne en X71X. 
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vices dû style de Borromini, qui d'ailleurs méri- 
tait quelque indulgence. 

De tous les beaux-arts, celui qui fil les, plus grands 
progrès pendant ce siècle, ce fut là Musique. Les 
savantes recherches faites dans te siècle précédent 
sur la musique des anciens, et sur ies principes et 
les règles de Tart, furent, encore poursuivies dans 
celui-ci. Mais dès que Ton eût vi\ sur la scène la 
nouvelle inéIopée,i'ntrodui(eparCor2d,i Einuccini, 
Péri et Monteverde, Tari prit un tout a^tre essor, 
et l'harmonie et la mélodie produi&ireiat des effets 
inconnus jusqu'alors. A dater de cette époque, la 
musique devint Telude particuHère de$ Iialieus, et 
leurs nouvelles productions firent l'admicalios et 
les délices du monde entier. Il serait trop long d^ex- 
poser ici Tbistaire complète de ce bel aii ; nous 
uous bornerons à en signaler les époques les plus 
remarquables. 

Commençons par ceux qui le considérèrent sous 
ses rapports purement scientifiques, et qui exposè- 
rent dans des écrfts les résultats àt Uura observa- 
tions et de leurs études. Le premier dont Vuvl puisse 
se glorifier, est le grand Galileo, dont lea connais- 
sances et le génie ont tant contribué, pendant ce 
siècle , aux progrès des sciences et des lettres. U 
eut pour premier maître son père Vincent Galileo, 
un des amateurs les plus éclairés de son temps; el 
fit bientÀl preuve de soo talent, comnjbt «xécutaut 
et comme théoricien. Pfous avons parié aiUmirfi de 
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ses Théorèmes $ur Vharmonie^ Oq pourrait citer 
ici Paul 2^cchia,doQt uous avoq^déjà faitinentioa 
comme d'uu des médecins les plus distingués de 
son siècle^ elle jésuite Erasme Marot (a, qui corn- 
posa la musique pour XAminia de Tasso (i), si 
H'autres musiciens plus distingués n'appelaient 
qoire atlention. Nous avons déjà parlé de Jean- 
B^ptislQ Dpni, considéré con^tne historiep de Tart; 
naais il ne faut pas oublier que, tout en éctaircis- 
sant ce qui tient à l'histoire dé la musique chez 
les anciens, il traita aussi > dans ses divers ou- 
vrages I de la théorie et des principes les plus pro- 
pres au perfectionnement de la musique n^oderne, 
notanandent dans son Traité abrégé des genres et 
des modes de la musique^ avec un discours sur la 
perCeclion des cppcerts (a), et dans les Annota:- 
tiens svw ce même Traité, avec sept nouveaux, dis- 
cours sur les questions de musique les plus impor- 
taotei» e| sur les. principaux instrumens (3). Nul ne 
fit servir plus que lui ses connaissances littéraires 
aui^ progrès delà musique. U çurp^ssa tous çeu^ qui 
avaient traité de cet art d^os le siècle précédent^ tels 



(x) l^ÇQgitore, BSbliQth. Sic^f t» I. 

(a) Cotmendio del Trattatq de* generi e de' modi délia mu- 
sica , con un discorso sopra la petfezion de* concentL Rome , 

(3) jénnotaziord sopra il Compendio, etc* Rome, 1640, 
ixx-4% etc. 
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que ZarliDOy Satinas, Vincent Galiiéi, FogUani, 
Boltrigari; et parmi ses successeurs on en trouve 
bien peu qui puissent lui-êlre compares. 

Malgré les recherches de Doniet de tant d'autres 
sur la musique des Grecs , on ne cessa d'agiter la 
question de savoir si vraiment ils connaissaientjH 
contre-point pratiqué par les moderne^s. Jean-An- 
dré Buontempi, dans son Histoire de la musique, 
crut avoir évidemment démontréqu'ilsn'enavaient 
aucune idée, et que leur musique se bornait à une 
seule voix. Peu de temps après parut un ouvrage 
de Zacharie Tevo (i), dans. lequel l'auteur, profi- 
tant des autorités les plus favorables des anciens et 
des modernes , s'efforça de prouver fque riûtrmo- 
nie simultanée n'était pas étrangère aux Grecs, et 
qu'ils connaissaient déjà les intervalles concor- 
dans. 

Cette dispute avait donné, à Rome, un* spec- 
tacle bien curieux. Vincent Lusitanio , admirateur 
passionné des Grecs , ne pouvant tolérer qu'on osât 
leur contester la consonnance des sons dont ils 
formaient le genre diatonique, se proposa de com- 
battre ses adversaires par tous les moyens de la 
dialectique et de l'éloquence. Il donna le signal de 
l'attaque, qui bientôt devint générale. On alla si 
loin, que le sacré collège voulut s'en mêler, corame 



(i) Il musico Testore. Venise, 1706. 
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" 841 s'agissait du salut public oa des intérêts de Tôt- 
thodoxie. Les chefs des deux partis furent invités 
à vider la querelle en champ clos, dans la chapelle 
pontificale, sous la présidence du cardinal de Fer- 
rare. Les juges pt*ononcèrént au milieu d'une foule 
de spectateurs, et la victoire restaà Lusitanio; mais 
la dispute continua toujours jusqu*à la fin du 
xvii« siècle , ce qui prouve que les décisions de la 
cour de Rome sur la musique n'eurent pas plus 
de succès qbe celles relatives a l'astronomie et à 
d'autres sciences physiques. . 

Quelques auteurs de ce genre contribuèrent à ré- 
pandre l'enseignement et la pratiqué de l'art. Pierre 
Ceroni, de Bergame, sorti d'un conservatoire de 
NapIeS) s'appliqua à le débarrasser de tout le jargon 
obscur et insignifiant dont ses maîtres Pavaient en-r 
toùré.Tel est l'objet de son Traité ^ écrit en espagnol, 
Suria musique théorique et pratique^ et sur les régies 
du plàin'Chant{\). Au dire de Martini et d'autres, 
c'est lui qui facilita le plus l'étude de la musique. 
Dans le même temps , Louis Viadana, de Lodi , s'é- 

' tait occupé de perfectionner les monodies ou C7o7i- 
certo d'église, et la basse continue(!i) ;il tâcha de 
réduire son invention en principes , et publia à cet 



(i) £1 JHelopo f y maestro f iraUadù de nuuica tkeoriiiea j 
pratieat ^< ^ regoie del emUofermo. I^aples, 1609. 
\fk).J^c3t*'Sw^fBbÊoiredeiani^iquÊ^ 
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«fiet V9 tffMé àim k^ Im^ UpgfM i«iwc« fii* 
liepoe etaUeiii9J!)flé(i)* 

Uo autre acrivaUi, jrewarqi^bl^^ pir la smété fie 
^ef travAul^ et p^r sa pdfi^n pour la wusiqiif , 
fi'e0Qrça d^ jreiBojatar a^ic pri^pea de isf t art, ^t 
d'^Q démootrer la c^niuadi^ : ce ftil ÀMgiiAlmSte- 
fonî» né en i65o, à Ca^telfraooQ» pelîto YiUe 4e 
l'E^ de V^oise . Il se fit eçc^umti^f» et eervit 
k duc de JBaviière, qui le chargea auprès de la 
cmir roiBaîoe d'une missîoKi délicate , pMr prix 
de laquelle il reçut d'In^oc^nt ^1 k IVMW et 
la mitre. Tout cela ne l^iqpéclia pfta de oritiver 
cQDstamiiient la nausiqiie , qu'il avajit »pprim dès 
son bas âge. U fut directeur de <9wi^|tte à la nonr 
de ' Munich. L'ouvi*age qpi $t ea répulatîoQ tst 
jQeLui ou il moatre la oeriiliide d^ prî i^qpe» eur 
lesquels repose la musique, et la (ifmr doot die 
louiâsait pour cela ahe& U» MJMm» {d). Il pu- 
]3iUa aussi \m mémoire poiir prpi«vari^p»^)attélodie 
est le premier de tpMs i^s beaw-^rts , let te hieo- 
1^ t le plus praci^ui que ikous ^ me»Aé U nttMe ; 
jce qu'il «lU prob»l>^Mo.t pmivré m^UM^ «nMre 
«n Êus^t e^écut^ qu^UM'im^cd^ SM nièwa» Ai a 



(i) Compleiorium romanorum ocio vocibuSf etc.| et d'autto 
^9nRr4ig6|i d« m4Aje gesse. 

quai pregio/osse jmmfmuo {fii^mHAU AmmuAMi #^t 
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è huU ypizy el plusieurs SoncUef. 

Vers la fi^ de ce siècle^ malgré les progrès qu'u- 
vait faits la musique, bien de^ vices s^étaient in- 
troduits danl Tfirt du chapt»Des exécuteurs peu in- 
tçUigeu^y à force desolfier, négligeaient entièrement 
reipr^ssion^PU pour mieux dire l'art délire et de par- 
ler (ou t en chantant ^ et privaien l ainsi la mélodie de 
SQD ressprt le plus puissant. Fiançois Tossi cher- 
dia par tous les moyens à la ranimer et à la sou* 
tenir. Il ouvrit uipe éc^^ à Bologne, où il donnait 
k la fois à ses élèves le précepte et Fe^^emple; 
4'autrés écoles se formèrent par ses soins , en AJle- 
wagne et en àngleterre. Enfin il réunit tous les ré- 
sultats de sa longue expérience et de ses études, 
dans un ouvrage intitulé : Opinions sur les chanr 
teu^s anciens et modernes (1), qui atteste égàlemienr 
son savoir et son goût. 

Pendant que ces arlistesi s'occupaient de l'art du 
c^ia^ty d'autres s'appliqus^ient à perfectionner la 
partie instrqmentale. François Geminiani public 
des Leçons pour le clavecin; des Règles pour bi^n 
jouer du violon j et même un Traité pour ei^éçut^r 
^.vec intelligence et avec goût. Quelques-ups aussi 
entreprirent de perfectionner les inâtrumens déjà 



(i) Opinionide' cantofî anàùhi e modemîf ossefvatîoni #•- 
^ il ctmtùJlgBna^ 



m HfêtOIRE OTTÉIUItlK 

connus ou d*en inventer de nouveaux; et si^ sous 
ce dernier rapport, leurs essais ne firent pas faire 
de progrès à Tart, ils prouvent du moins dans ces 
artistes du talent et de Tinsti^uction. 

Trois écrivains , distingués parleurs divers genres 
de connaissances, Pierre délia Valle , Settala * et 
Philippe Buonanni, s'étaient formé une collection 
précieuse d*iustrumens de musique. Le premier 
possédait les meilleurs que Ton pût trouver alors. 
Nous avons vu ailleurs que le cabinet de Settala 
était riche en toutes sor^ d'objets dé sciences 
et d'art ; on y voyait aussi des instrumens toùt-a* 
fait nouveaux, dont quelques*iins de son inven- 
tion (i). Buonanni fit encore plus : il' mit au jour 
son Cabinet harmonique , plein d'instrumens de 
musique, indiqués ou expliqués, et nième corrigés 
et augmentés (û). Il donnait de chacun le Aiodèle 
gravé, avec l'explication. 

Deux savâns musiciens conçurent et exécutèrent 
le dessin d'un nouvel instrument ; ce furent Fabio 
Colonna, de NapleSyl'un des plus illustres physi- 
ciens de l'époque, et ce Jean-Baptiste Doni dont 
nous avons fait si souvent mention. Le premier 
donna un Traité sur la prétendue perfection de son 



(i) Donii commerc. litter. Florence, 1760, pag. i3a, i5î, 
-•15. 

{%> Gabineîto armonico pieno d'istromenti sanm^ iaâiced, 
^iegati, edimovo corretti ed accresciuti. Rome, I7a3, in-4*. 
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instruixient , qu'il appelle Chalumeau dé Lynoée ( i ), . 
ea . rh^Qtteur de Facadémie de ce nom , <^t 11 
présidait une colonie à Naples. Cet insiruoieot , 
dont il: donne la description jetait composée de 
cinquante cordes. L'auteur en explique les avan« 
tageç et enseigne la madière de s'en servir. L'ou«-. 
vrage e^t terminé par un petit Traité sur l'orgue- 
hydraulique^ inventé par Héron. Quoiqu'on ne; 
puisse pas refui^er à Colonna. des connaissances, 
profondes dans sop art, Doni ne l'a pas trouvé tou- 
joiri^. acissi exact qu'il Tavait été dans ses ouvrages, 
d'un auirq genre. Mais Doni lui-même , qui^ savait; 
si bîep juger le mérite des autres dans les inven-, 
tions de cette espèce^ ne s'aperçut pas de Timp^r* 
fectÎQjpt de. la sienne.. Il inventa une sorte de lyre^ 
qu;it appela Barberina^ dv, nom de la famille dTUr* 
baia ViU) son protecteur. Après de nombreux es- 
sais , il crut, avoir trouvé la forme, les proportions 
et le mécanisme de la lyre des anciens , et il en fit 
construire une d'après ce modèle, sur laquelle il 
exépiitait des morcçaux dans le genre antique. 
Tout cela n'est plu|i aujourd'hui qu'un objet d'é« 
ruditioaom de curiosité, dont la musique n'a retiré 
a^can av#,ntage. 

Avec moins de savoir et plus de talent, quelques^ 
instrumentistes contribuèrent 4avantage au succès 



(z) Sambuca Uhcea , oi/^ro deW istrumento musico perfMOf 
\in m. Kaples, xSi8, m-4*, 
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de ^té partie d^ là ffîUsi^né pht l«ttr «téeitllM. 
Ce fbt^and Yéttel qti'ite en chëi«chèréfit Iti péifeo^ 
tîôti /iËt ils là troll vèi-etit dans l'êxpresiiofi ^ en â^'ap^ 
prôôbatit It plus poaâiblé dé la mélodie* Nooa es- 
terons entré autres ce Gilido de Modètie doiit Tas« 
sdni à fait itiention (i). Il jouait dé la liàrpé , et aë 
tantait d*attifér mieui cju^Orphëe^ aux sons de aoû 
icistrumeot/les cœurs les pluâ in&ensibléa. II en 
donna une preuve dans rantiehatnbre de €M« 
ment YII , en préseticé de Taâsoni. Plusieurs de ces 
eôuttisàns ^ (|ui se plaisent à étouffer en eux-ttèttes 
et à mépriser dans les autres tout sentiment du 
beau, se retirèrent dans une pièce voisina p&ûft ne 
pas l'entendre. Mais quelles furent leur surpriâeet 
kurhumitiation^loi'squ-ib se \ik»ëi^t toilàétttMinÀ, 
malgré eut, pat* le cfaàrifne dé son iiàrïibbtiiê ! Le 
luth était rinstrument faTorï de ce sièdle) on eu Et 
dé diverses espèces. NôUs distinguerons <îelbi qu'mi 
appelait téorbcy et àuquèlBenètt FeiYaridtsîQdlti finit 
de perfection et de vogue, que, tout poète ttiélbih^ 
matiqne et compositeur qu^rl était ^ i! né ^ibt^it 
de poi 1er le tiom dé cet instrument. 

François Nigetti toru Righètti, muslcfctth et eotti^ 
positeur fort estimé, et organiste dil dMÉè âeFitH 
renoé , inventa Vomntcofdo^ instrumenta eiAq da- 
viers , où chaque son était diviké en dnq sons dif- 






(x) PensieriMpersif lib. X, c. 9i». > 
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Hrénêj tfc^au mojen âtttn mic9LuiÈme on pouvait 
«Mire à r^ftiflison de tout ftutre instrament On 
croit qfte la première idée de Vafnnicordo appar^ 
tient à un Ferrarais y et que Nigetti ne fit que la 
mettre à'M^cutiQn. Ce musiefen mourut en 167g. 
CioMi en parle dans la Tbscana letteratura , ma* 
Anscrît qui existe' dana la Inbliothèque Magliabeû^ 

Oodopônd^nôuamaintenatat descompasitturspio* 
premMtdita. \ 

La plupart aortateht dea Conservatoires qui exis- 
taient 4èjk en Italie , et d'après lesquels on en fonda 
de nouveaux. Il ne faut pas ovh\iét Ueadémie des 
Phti&musêê ^ é\ik\A\e k l&eAopïe eiï r66â, ai celle 
qu6 le èélèbre Corélli dirigea ^ vers la fin du siècle , 
à Rome^ che2 le dardinal Pierre Oitoboni. Comité 
preaque foulés les cours d'Italie avaient alors leur 
éhapelle et leur théâtre ^ les musiciens attachés à 
cbaouBê d^elles formaient une espèce d'académie, 
goua la dlrèolion d'un chef. C'est dans ces acadé« 
ikriM tjMf l'on essayait et jugeait tout ce qui pouvait 
contribuer aux progrès de l'art. Ce concours d'ar*^ 
ti8t«a él les exercices auxquels ils se livraient, 
augmenlèrent de plus en plus la classe des com- 
positeurs y lesquels portèrent , par le charme de 
leurs productions, le pouvoir de la mélodie et 
de rharoionte à un tel point d'élévation, que TEu- 
n>pb n'hésita plus à reconnaître la supériorité de 
riUiiie à eet èpitA. Ifous ferons quelque mention 



3^ m$TOm£'XJIT£RA«Mè . 

dw compositeurs- les pliis eélèlMPO»^ et^n^wism^ 
querpns eo^m^ne- t&no^ les prmcipafU seraoes 
qu'ils ont rendus à la musique vocalç.et in^ruinea* 
taie. 

Aa goû|: des madrigaux ^ qui avait domméfwi* 

dant le xvi* ^cle^ succéda celui des fi€^t€U6s^ éonl 

l'effet et le «caractère deyîqreot de {dus en phts 

agréables. Autant les uns étaient samfié9 4- cas 

fugues pénibles qui n.e faisaient de L'art /qu^tiQ: tour 

de force > autant les autres cherchaient leur méffite 

dans une expression simpife et méiodi^usey SQole- 

nuedeTharmonie la plus convenable. C^ fitt^peut* 

être le réc^ïa/^ introduit sur la sc^e par Péri et 

Rinqccini, qui donna lieu àce g€^i^ de/CMiate; 

et à son tour elle dut beaucoup infiiier sur U dé* 

veloppement de l'air mélodramatique et ;du récUa^ 

tif obligé. Les premiers compositeursdana m genre 

furent Félix Ânerio et Luc Marenzio^ qui se. plfH 

rent à mettre en musique celte soi^..d'i>de»aoa« 

cr^ontique» que les. Italiens appeUeûft oOMAMftf. 

Ces odes devinrent plus ou moins poptilaM»,.et 

chacune des provinces d'Italie, surtout dea pio« 

vinces méridionales , possédait les ^ienqea» Leur 

caractère consiste uniquement dan^ la grao^-et la 

simplicité. Lies cantates déployèrent pius: d'art et 

de variété : Pierre délia Valie nous aiaissé;la.des- 

cripiîon d'une pièce/qu'un certain Qugliati com* 

posa;à Rome en .1606^ d'après soq^desyin ^ pour y 

p^^fiçp up4e.w*-çh«5 d« triop9plw4^1^«lMMfii, 



f 

qui: AuMuf Qùlooi le qpMtacle Givori à» Romûm» 
ooinnflr w|)trafMiit les masoMftdéA dm^ Mëdioid $ k 
FlowDce. DeUa VaUe regardait cette cooi|^o^tioii 
coqiqte Iq p^mier emai mélodraiDaUque: quiei^t 
puru à Bioitfe; il lui donnait sans doute plus d'iyi*^ 
porbioor qu'elle n'en mécilût^ *Oo n'jf trou wk en 
^^ qu^une. sovte de dialogue dam lequel deui ott 
pluaien^ap^onnagea chantaient tantôt alte^nati*^ 
vemanty taitt6t enaeniMe; ce n'était donc.qu'up^ 
espèce de oaf>tate« Bonolt Fen*airi , dont nous avoita 
fait BienlÂpn , publia en i €138 ^ soii^ le titre d^. Canr 
^tCf vm petit poème lyrique narratif^ ot| idylle ^ 
qu'il diantait en s'accompagnaot de.son.téorkSt 
Uae y^nitiéDinei Barl^era Stroui ^ après avoir char-* 
mé^ses^amîs par, ses cantates j.ses airs et ses.^e^o^. 
ep fit paraître un recueil en j653 (i). La vogqe de 
ce nouveau genre de musique vpçale fut si grande, 
que presqqe tous les compositeurs les plus il* 
Mi^tre^ f leîs que Ce^^ Gavalli, Caris$imi,.youlurejH 
s'y essayer. • ^M^ 

I^sltpliens an^ient^entiièrement oubUë les caff^ 
ta^s de Saivator Rosa , si un Anglais , le docteur, 
fiurœy I n'eût pas^ acquis à Rome son manuscrit 
autpgraphe et ne l'eût pasfait.imprimer.Lfrs Jtaliena 
qui. connussent un peu leur poésie ; n'ont paç^ 
trouve les vers de ces cantates dignes de tant de re?»; 



(i) Seoi le titre 4s OMaie, éÊriêtfs e jiuftt^ 
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ûêomééi eA effets éé mm tout ta^m «md'ii 

ilDiHOilisàteiif méàkMni hèe'vAéAlê M» h»eë à vtt 
•Ml de feeiUté et de «itiml qvM Vkaïutit s'tflbf^t 
êtnicaomihiidët aiiittri«ièr«,d« saitittilqM«« W^ 
pHtiùé (t) qw»f fttftts- 1« n^ipitMi; dé ta w^ddle, 
MiAtët hésé Avflit pltid d« fénitf ^tt'âtwiifli 4* «m 
éÉvitiei«i« «t de «ëft oouMMpoMiM^ at» <M»tMé« 
ottt, à la vérité ^ ^elque dbdw de *i dHMumlqiié «t 
à» ^ vMi, qu'éllM d«vi(}éf«f pntdliiM Un ||Nnd 
ëlfet, 8dH«Ut qttartd il îës'<6hàtitak M*tiièmêi » 
s^OcoMpftgbabt dé feoft ttith, dVéè OM'tAÉÙi ^i w 
plikit aisëftiéiif aux modiriittioàft I«s j^lM vMMe* «t 
kls plas expreteiVès. < ; 

Mais tous 6éÈ titatà^AvA âè Mttsiqdié ft'ilMéntfW 
iè» tsiàii ^ûà ou tttoitii ÀêHA&ppéi de 11 «dàtdki 
Aiéroi^, qAt 6è fit de pKis «n plttâf âdttfiMè ilaM 
lè^ l^ddi dp^ra^. L'tftf déèr pltift iHttStMeS «owptfrf- 
téiirs dé èe siède M Jeati-JÉeqaMCariMiiB^xiëè 
l^dM vers hi Ûtt du sièd« pi«é«érfetit.- H «af UénUl 
tout ce qu'on pouvait alors savoir de iBtUlil(<Ée; tt 

tipèr^màeeé qui lui ttihdqtidè èMdiMr. Le téd- 
Mi(, fUvèuté et iûii éu iftati^^f Piê^ et A[a(iil»> 
y6rd« , était 6iicoi« dans Yëntlknéti ÙitiÉkitàk é*i^ 
pliqua à lui ddunéf une fonfae plus attâktgutt ft m 
natun^, et ude ftiarcfaê eneoite plus fl ' ah èiwt et plM 
ïioble. H cherdia ausai à renforcer I1iaf>iift»ûief «t 



(i) Hùioirtdê h jéuîqjàe. 
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domm plni de Wfiëti et de * thotiVèMétit îi là 
basse) qui jui<)ll'ttléi»s avait ëtë monbtôâe ^t fati- 
gante. Sêslieyrettj(eft6aid Tàyânt (kit dôiâtïië)- malik*ef 
de cbipl^lle pôttliliéàlf* ^ il osa introduit dans \é^ 
ëglisM la iauêi(|ii« instt*umentale poxLt aécoinpâ-' 
gner les motets sadtëà. Il fëussit davantage dânâ léât 
caotateS( il èaftt de sacfëeii^ telles que le Sacrifice 
dé Jêpfuémlù Jugement de Sàlàmôtij qui duréuc 
eoâl#ibu«i*'au dëveloppèitieat de VOrtztorid. Carlâ- 
sitiii laissa tin ^fatid nbmbile d'ëlèvës J les plus eë- 
lèbrea Airent Cestiy Bonônciâi, Bassabi et Scar- 
latti| qui donnèrent un grand èsàbr àut ëcbles ro- 
maine , lombarde , vénitienne et napolitaine.' 

V^it n» s'ëtait pas eneôte à^se^ dëVeloppë avant 
Frâo^ois Oavâlll; e'est à pleine si oii Tapefcévait 
dans quelques essais très peu' dëtehminës. Cavalli , 
né à Veuîte Vers le côcliineiieèiùeût de ce siècle;^ 
se «cMisâia^a tuut entier à la mëlopëé, surtout aprè^ 
a^oir Vu Y Andromède et la Magicienne fi>udtbyéê , 
de François Maâelli^ doàt lé sprèetade le frappa; 
Pendant ii^tite àntiëés il doàt^à jpiltiis de quarante^ 
opétas; llatnëlioralerëéitatif de Carissimi, etbiéti^' 
tôt il prësenta le vrai modèle de Vaif dramatique. 
C'est lui qui mit en musique le Jason deCicdgnlhi/ 

qu'on obMia k Veûise en 16/^. Ce mébdrafde dut 

son nëiritè et sa cëlëbrilë plutôt à la musique qu^à 
la poësie; et {y«iif^étrè Tidëe de la plupart des di-' 
^ers tottplété dtiût l6 pëtij[dè reMrîohjt lui fut-elle 
mÊggirie ft» CaValtl M^mêM. Mkl^ iM Msaii dé 



ws devanciers, aucun aurait 'eaeofe deyipé Vctir; 
il mt le premier qui en ^ait expliqué, jiQui le sys* 
tème. Od. lui apoorde eucore la glpire cTavoir em- 
ployé les passages d'qo.lon à un autre, pour pro- 
duire VQ, plus grand efTçt. C'est la seconde époque 
brillante.de la mélopée moderne. . 

Antonio Cesti succéda à. Cavallî, et ajouta à l'air 
encore plus de mélçu^ie* U fit plus.qu'micun autre 
brillec les chc^nteurs^ et ces de^x. comppsilwrs 
donnèrent tai^jl d^tVQgiiej.au chant m^lodf^atoa- 
ti(}ue, qu'il s'entra- ^^10119 les moyens, de la 'poé- 
sie j et euk abusa, uiâfPfif en la soumettant à ses ca-. 
priées. ,. ;. . . 

Tandis.que que^ues iji^attres decfa^peU^ tàdbaîên t 
d'introduire dans lçs;églisesl£t musique, théâtrale , 
d'autres, avec plus de sagesse, por|aient:sur le 
théâtre une sorte de m^si9^e religiçii^ei l^omiÀîque 
Ma;^occhi , Romain , fit représenter une^pièo^ mé* 
lodramatique intitulé^ l]ç Martyre, de sai^jâbbon- 
âiù. U employa, le prenieir. Venharma/hique , d ces 
nii^ancesu du crâfCie/T^?^ à^iforte^ dn:pùino^ etc., 
qui ont ajouté à.la.force qt.à la vérité de Texpres» 
sion , et qu^ bientôt, passèrent du théâtre dans les 
églises*.. , . , . . . 

,.Ç^». Opéras fiacres ,ï^y^ font &oaire|)ii\,die( J'ezoel-* 
lent et infortuné Âiexa:ndre Stradella,, 4e Tesaiae. 
C^t artiste se fit d'abord admirer par kis chames. 
4è soa chant, en. s'accQinpagoaDt.^ taoldt'de la 
lM»rBf,, e^ pffi,t^ du yif;^^ dpn&ii ,}»iiMà<& 
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veille. Malheareusement ce qui faisait les délices 
des autres, causa sa propre disgrâce; dans un de 
ces concerts qu'il donnait souvent aux sociétés les 
plus brillantes de Venise, il captiva ràttention 
d*une femme charmante , nommée Hortense , et en 
devint lui-même éperdument amoureux. Hor* 
tense avait pour amant un de ces grands person- 
nages plus faits pour inspirer la haine que la ten- 
dresse. Elle n'eut pas besoin d'entendre souvent 
Tartiste pour préférer son talent auxxichesses de 
son protecteur. Les deux amans prirent la fuite et 
se réfugièrent d'abord à Rome , où Stradella cbm- 
posa un de ses plus beaux mélodrames, l'oratorio 
de saint Jean-Baptiste j qui fut chanté dans la ba- 
silique de Saiùt-Jean-de-Latran. On vit à celte oc- 
casion, se renouveler un de ces prodiges que l'anti- 
quité attribue au pouvoir de la musique. Le rival de- 
Stradélla avait envoyé à Rome des émissaires chargés 
de l'assassiner; ils devaient pour cela choisir le 
moment où il sortirait de l'église. Mais en enten- 
dant son oratorio ils fqrent tellement frappés du 
charme avec lequel il chanta sa partie, que non- 
seulement ils renoncèrent à s*acquitter de leur 
"mission , mais qu'ils le prévinrent encore du dan- 
ger qui le menaçait. Stradella quitta Rome et se 
Yendit à Venise, pu il croyait pouvoir vivre en su- 
Yeté auprès de la duchesse régnante, qui le nomma 
son premier musicien. Cette position ne le garantit 
pas du poignard des assassins ; il gaérit de sa blés« 
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sum^t partit paim GéQçs av^c » fct(RRiet mm Is 

y^nÇieance de leur p^rsëçutçyr tes| j pporstnivUi ft 
ils furent enfin a$sassiné$ toqs )ç^ 4eU99 

l^es Cantates religieuses H h^ omtQriQ. furent 
beaucoup d^ vpgue , çpriput ^ Roioq» qù Tp» wW, 
pn^ant quelque t^naps, tQlérer Top^ra^ Jew*D^ 
minique Pq4iaschi et Lorettp Yittpii, tpm dm 
chanteurs de la çl^apeUe dt| p^pe , «^ repdjireot 
célèbres par |eyp$ ppippositioa^ 4^ 0^ g^v^j 
qu'ils exéçutajiem eux-mé'm^«^ MdrQ ]H$urftSEQU| qui 
grillait si^rtpyt ^ur 1% h»rp^ , o$a Iç primer pré- 
senter a^x liom^ip^ l'op^r» ]H*pfa^ i^M tout 
§pn éclat ; m^% op cria »u ^«aodftle > pe qui 1« dé- 
cida à sp reqdre chj^?; liçs YéailiwSi w» cwp»- 
triot^S , qyif mQips scrqp^leuii qm m«lix: dî^NMMj 
acçuciillirent fevprablemeat SPO fts^Ak Fî^i* d^ oe 
sqcpè^j^ M0r^^?;pli retpqro» 9 Jlopae çt y ftt repré- 
senter up nouvpl «pçraf |P»Î^ , pptir iwéQfi^r 1» 
f prjipulw de$ Rpiuaips , iï prii le «njqt 4f «» 
drame dans 1^ &$te3 de I9 religion >^t Tiptitiila^^ 
^riçmphff dff h. piété. Qrgfte |i ciç mpjfçpi, le *pefr 

taçlq mélodr4i9$ttiq(ifi prit &vf ur à Ham? fiomn^ 

4ai^ toutes 1«5 «utre^ villes d'It^lifi, 

NoHt dçvD0« &ire ^UWi n»^«»t«>B 4e Hichel- 
^nge Çprfïli n% d'A|«gq4w SçBrlstti^ qui «wélip- 
rèrwt ev Hiêm^ t^wp* I» wpfique y^oalf ^1^ mur 
i^îquç ips^riimeotole» Cprelli^ né ^ Fu9igW|AQt 4«tf 

M ^çi'fUqw 4? Bolppe , ^t pour pr^oM^r» ipiiUni^ 
^HPB^y^ «^ ^Pmli HPïiçillM «él^l^ 49 «» 



spp sièçlff • U JQwit d^ vip}oii ay«o tant d'wt, qu'M 
2i» dé^igaftU g^Qi$ivi«ine»t iwhijs la a/Qin d'Orphtot 
jam U 4ut wrtoiit la aâébrît^ à aes apnatfis. Nul 
p'avwt ^flcpre awplcryé 4%m 1m symphoaîes un 
aufiÂ gfWMi POmbre d'iMifumans, ni dirigé dm 
ori:b€#tr#§ avac autant 4^ pr^i^ion, U était oatij^i 
rdi|ei^Q( iO9.d0$ta , 9t méma timida quand il h 
tfQUVf )^ 4h^ la grand monda t mm au milieu df 
son prcbesUM c^ n'^taii: plu$ le même bomme , al 
i\ paraissait liprf çqparîanr à tou^ œw qui l'anvi-^ 
ronnaîant La raina Gbristina YQulant faire asécii^ 
tar ( I ) dana son palaîa une cantate de Guidi » pnoa 
fl^lar Fandw^ii^d^nr de jaaques II à Rpme , Corallt 
PMHinî^it rproba^^a qui était eomposë de cent 
tfipquanta inalpumans, chose extranrdinaira poua 
en laoïparlà» Le cardinal Pierre Ottoboni voulut 
i|u'tl eût part aux entretiens académiques qu'il te^ 
smit aagulîàrement diies lui, et le nomma ^ireetaiiv 
de rharmoniau \ 

(«a douceur de aon aaractère semble avûtt passé 
dWA aas compositinna. U détestait ce fracas que des 
îoali^iHfMntistes diarlatans a'vaieai si;d>stîti|a à la 
clarté et à la simplicité de l'expression. Souvent 
obligé d^èxécuter de leurâ sonates, il cherchait 
autant que possible à leur. 6ter ce qu'alla? av^.<&t 

-^ / 
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de tipap'hnijtiût.CeH ainié qu'il mbdffiâ tirie. ott* 
nature de Handél^ en présence 'même de ce fa- 
meux cemposîteur. Si nous n'avons rien qui puisse 
iious faire juger de son habileté comme eïécùtÂnt^ 
nous pouvons appréeier son bavoir et son talent 
dans les diverses compositions qu'il publk^ telles 
que ses sonates en triô(i) , ses ballets dé'cham* 
bre {si) , ses airs de ballets (y) et ses conberto (4)- 
Daos ce dernier genre il écKpsa entièrement Gas- 
pard Torelli ^ son contemporain , OÊk Tàvait de- 
vancé. Il avait dédié ses œuvres à Télffifeuir palatin 
du Khin , et ce prince en fiit si charmé , quMl lui fit 
don dû marquisat de Landembourg. Corelli mou- 
rut en 17 1 3, et lés Romains lui érigèrent une sfa- 
tue dans le Vatican , avec cette inscription : CareUi 
princeps rriusicofum. Les vrais connaisseurs cod^ 
firmcnt encore cet élo^e. Us trouvent dans ses ou- 
vrages plus d'art 9 d'originalité et de^ gbût que âans 
beaucoup d'autres, et surtout cette nî^Iodieùse 
simplicité qui caractérise le vrai génie. • 

Alexandre Scarlatti, né à Ndples en |i65o/ sur- 
vécut de quelques années à Corelfi. Il se fit cf abord 
distinguer par ton talent sur la haipe. Dès qu'il le 



(1) HùtÛty i58}. 

\%) Ibid. , i685. 
(i) 2bid,f 1690 et 1700, 
(4) Coneerii gro^st) japaei S7 ta» . ; , . .. . ^ 
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put , il se rendit à Rome, pour coiinakre Carlssîmt ; 
ces deux artistes ne tardèrent pas à s'apprécier 
mutuellement, et, loin d'être jaloux Tun de l'autre, 
ils se communiquèrent tout ce que rexpérience et 
le génie leur a valent révélé. Scarlatti reçut aussi des 
leçons de Cprelli, dont il devint l'ami. Lorsqu'il 
eut acquis les connaissances nécessaires, il parcou^ 
rut l'Italie .et visita les écoles et les théâti^es d^ 
Florence, de Bologne, et surtout ceux de Venise. 
Il alla jusqu'à Vienne, et étonna les Mlemands par 
réclat de ses débuts. De retour à Rome, il y répan- 
dit encore plus le goût du mélodrame : de Rome, il 
se rendit àNaples, dont il se proposait de réformer 
l'école par'ses leçons et? par ses. exemples. 

L'harmonie et la mélodie lui durent de ne plus 
êivé étouffées sous des ornemens superflus. Il pros- 
crivit cette recherche d'esprit qui avait corrompu 
la musique , en lui ôtant la vérité de l'expression. 
Il lira des dissonances plus de parti que ses devan- 
ciers. Les symphonies d'ouverture , qui avaient été 
jusqu'alors'trbp maigres.ét insi^ifiantes, acquirent 
une forme plus riche et plus variée, et un sens ana- 
logue au caractère de l'opéra qu'elles devaient an- 
noncer. Scarlatti en fit une sorte de Prologue. 11 
donna au chant récité un^ nouveau degré de vie, 
et plus de développement au récitatif obligé. Nous 
avons de lui un grand nombre de messes^ de m^/o- 
dramâSy et surtout dé cantates, que les Italiens 
regardent comme des ch^fs^d'ceuvxe. On lui ai re* 
xiT. a 6 
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fftfttyflllf) ^^8p^U de l»phr449, méthode «rrouéequi 
MfOIQ ht fsQi9p««il«ur à de fréqwoa cootretMtf. 
Milgr4 iW défaut» ^«rlftiti est toujpura original 

dftM npyf aUpa d^ft motifk et di»» Tharmoaie, U 
m^vrittà Nfti^i^^ )7^59etUissa un grand nombre 
4'glèv^ qui ont augmenté la gloii^ de aop école 
«fi fiit faire k Tart de nmiveauit progrès. 

Les composteurs dont nou^irenonis de parler 
étiient saas contredit les plus çâè^res $ mais à c6té 
d'eili^ U s'en formait une foule d'autres phks ov 
moins remarquables. Plusieurs étaieqt poètes, et 
oomposaieni eux-tméines les dram^ qu'ils met* 
taient en miisique , tels que Benoit Ferrari et Ait- 
y^titt Stefani , que nous anons eitës, ainsi que 
9îer|*e RomiUM& Pignatti^ Maro-Antpine Tornioli, 
Ffefo&ïFrançois Y^entini, etCw Beaucoup d'autres 
iq^rte^AÎent à l'état ecclésîastiquo et côn^posaieat 
à la fois pour l'église el pouf le théâtre* De Gagliano 
était ohanoiiie et maitre de dhâpeile d« Gômell; 
Gesli ^ftait moine ; l^ierre^Ândi^ Zia^^ chanoîiie de 
Lalera» ; Louise Busea , re^igieiix de MqnleassiD; k 
F.. Daniel de Casti^villani , franeiscain^;. F^aoçois- 
ÂnloîfM Pistoochi) oratorien^ Altilio Ariosli^se^ 
vite; Vivaldi 9 pi^re , ete« Tout celu pM>aw queee 
Bouveaii genre de musique s'ëtp|t emparé , en li»- 
lie, des théâtres et des églises. 

lUttsienrs de ces compositeurs pcNrlèreiil le go^ 
Ae la BiéloiMe chea fétr angeiv Areeqme ebaqpie ciP«r 



D'ITAUE^ *Àât. IT> CBAP. XXL 4«l( 

avait un4ulîen pour directeur de sa chàpeHei Ainli 
Jean*Booaveature VÎTiani était attaché à la cùût 
d'Iospruck^ plusieurs autres à celle de Vienne; 
mais soils ce rapport la cour de FrMce fut Ib plilft 
heureuse. Le cardinal lHazarin avait vainettiêtit es*' 
sayé de faire goûter aux Français Topera italien; 
sôitfaaîne contre ce ministre, doit prévention contra 
ce qui venait d'Italie ^ ils accueillirent froideinent 
les divers opéras italiens qu'on leur présenta. Il né 
fut réservé qu'à Jean-Baptiste LuUi de leur faire 
sentir le charmé et le prix de ce nouveau genf é de 
spédtacle. 

LfUlli naquit à Florence, en i633; il n'avait paâ' 
encore treize ans, lorsqu'il arriva à Paris, où il 
passa presque toute ssi Tie. Les Fratiçais, recotf- 
naissans des jouissances que leur avait procurée^ 
son génie, l'ont regardé cottinie appartenant à leur 
nation; mais les Italiens n'ontcessé de le réclamer, 
soit parce qu'il était né parmi eux et qu'il avAlt 
reçu dans l'école de Fk>reiafce ses premières leçbiis; 
soit à cause de cette organisation musicale et de* ce 
goût èxquift qu'il devait au ciel de Tltaiie. Le |6urie 
LuUi jouait du violon, et il lui suffit de sèf faire 
entendre pour être nommé directeur des petits 
violons de la chambre du roi. Cet'emj>loi lui fit 
concoToir un plan de réfoi^me. Il commença pa^ 
donner aux symphonies plus de variété, et par ^ 
ajoatèr de nouveau^ instrtimens. 

Cas premie?» essais^ a; oA éfé ^ieù iicûeS^^ 
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ren|[agèrenl à entreprendre quelques x)fivrdgeâ 
pour le théâtre lyrique ; il composa des Intermèdes 

' et des Ballets j dans lesquels Louis XIV ne dédai- 
gnait pas de figurer. Molière profita bientôt du ta- 
lent du compositeur italien pour la partie chantante 

* et dansante qu'il était obligé d'introduire dans ses 
pièces : LuUi y jouait quelquefois lui-mémè. Mais 
ce fut dans les grands bpéràsqu'il déploya toute la 
supériorité de son génie. La nature le seconda en- 
core, en lui associant Quinault. C'était le plus sûr 
moyen dé faire marcher avec succès le théâtre 

français dans cette nouvelle carrière. Le* récitatif de 

». • 

Lulii est encore estimé parles Connaisseurs. Il corn- 
posa aussi divers morceaux d'église , qui faisaient 
sur madame de Sévigne lîeffet d'une musique cé- 
leste. 

LuUi rendit encore un plus grand service à la 
France en prenant la direction de V^cadémie 
royale de musique ^ que Louis XIV lui donna en 
i672. Ce prince l'avait accordée quatre ans aupa* 
ravant à l'abbé Perrin, comme un privilège , dans 
lé but d'établir une académie philodramatique à 
l'instar de celles dé Rome, de Venise, et d'autres 
villes d'Italie, qiii furent en même temps imitées 
par les principales villes d'Allemagne , et d'Angle- 
]terre. Il espérait en voir sortir des chanteurs corn* 
payables à ceu.\ que l'Italie envoyait à l'étranger. 
Le privilège de l'abbé Perrin fut transporté à Lulli f 
cl l'artiste italien continua à instruire et à dlvertfr 
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les, Fiançais , à faire sa fortune, et à augmentièr le 
nombre de ses élèves. Il mourut en 1687, sans 
iafiser d'héritiers de son génie. , ♦ 

Lq taleDi des chanteurs, qui furent très nombreux 
dans ce siècle, contribua beaucoup à faire appré* 
cier le mérite de ces grands compositeurs. Les 
canitatrices brillaient déjà sur là scène, lorsque les 
soprano osèrent leur en disputer^ l'empire. On tie 
coonait pas l'époque précise de leur apparition; 
Qiais ils étaient généralement répandus dans l'ita'- 
lie avant Ja moitié du xvxi* siècle , comme le fait ^ 
voir une lettre adressée en i54o, pfr Pierre délia 
Valle,à.Lelio Guidiccioni. Sigeorelliy aprèsdiverses 
recherches infructueuses, présume qu'ils durent 
commencer à s'introduire en 16x0 (i).'.Ge cpaà pa» 
rajt iacoûl;estable , c'est qu'avant cette .époque ils 
figuraient déjà dans k chapelle pontificale,- oùr ils 
avaient', remplacé les faussets , faUettiy qu'on, tirait 
de FEspa^ne. Un certain Santanelli^, maître de cettis 
chapelle, et castrat lui-même, atteste que Pierre 
Jérôme, de Pérouse , oratorieu , fut le premier qu'oD^ -^ 
y admit en i6oi (s). Bientôt on ne vit plus que dés 
castratij et il çstprobable que ce fut à Rome qu^ils 
passèrent pour la pi:emière fois de l'église sur le 
théâtre ; car chez les Romains les rôles de femmes 



(i) Storïa de* teiOrif t. Y. 

(a) Earney, Histqire de ia musiqu^^ de. 



«e ponwff Qt être rempKa que par de je vne« gaf^ns, 
^U n'eat pas étonnant que ce scandale^ consacré psr 
IVglise romaine, se soit aussitèt répandu dans tonte 
l'Italie 9 habituée , en fait de croyaneeetde morale, 
à recevoir comme loi les opinions et {^exemple des 
Romains. André Mayer , ainsi que beaucoup dW 
trea» n'hésite pas à croire (i) que Fintroductieii 
de ces chantres, énervés fut une des principales 
causes des progrès de la musique italièiine pea* 
dant ee aièele. Nous ne pouvons nous dispenser de 
faire observer que^s'ils (brent de quelque avantage 
|iQttr la tnusiqf^e , ie goût et la morale le pnyèreDt 
hûrn cher. "Ils contribuèrent à démoraliser ilfalie 
Bl ajoutèrent à sa corruption. Tous les poilef»lH 
riqtici^'nôus opt laissé les. tableaux lea plua hideux 
de le^ra mœurs, fin vain VinéenlChiarvellomy par- 
tisan iaussi zélé de la musvfueque d^'Ia inorate, 
ft'dfFor^-nt^^il de' rappeler les' italiéiM à la rélbiisie 
dei l'une et de l'autre par une suite de vidgfMiiiatre 
disebiirs qu'il phononça dtetns ja'ne sais qui^etca- 
.éèia^ de Riome (2); linfloenœ de ees mutfievefis 
defvint'st grande, qu'ils ne i^ougirenl pas de ae^doa*- 
Ms te titre de veriu^u^f^, dalie cette même viNéqt» 
ae l'aurai! ^uàaaia aeeordi ^u'^aux Brutiia , ÊÎÉat f^ 



(i) Discorso suW origine, progressi e stato attuaie deOa. mu- 
sîca îtaUana. Padoue, 182 1, in-S». * 
(9) Discorsi di musicà. Rome, 1668, ln«4*. 
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bric^ et aux Cincinoalus^il te irotiira naéimi dtt 
Usi^ùlogîem roQftaiiis qui éèrivireél que la motilft^ 
tioD elail uûe chose hodoéte et lîèile. 

Nous croyons (ottiefeis / (|ftài ^'eo ait dit 
M« Mayer, que celte bsrrbaHé niikiît emeAtieAto^ 
ftietit a l'art} eaf, lors même qae la dépravalièâ 
de la morale, qui en fut le principal résultat , n'eàl 
pas étouffé la source des scatimcnà les |>lu!f iiobles 
et lee pkis élerirs^ l'lHu»ôn draimrftqifc^ se trcNnrail 
sOQfenteatièremèiit détruite. Quoi déplus étratr^^ 
efi d*f«t f et de |>lils ridicule , q%ie de Tèir des élrëi 
dhe^Jescltmh tout était efféminé^ ref r^oicv; m 
gûéti^y lin hér(9^?Le.te ¥oia devait d^mvritir M 
SMNiiUèâ» qtf'ite liaient diai^a d'eaj^iJnir^ et e^d^ 
Wf» piilfôt me paM(Kè qu'une iifvilatietor. lEals la 
plus grand mal, c'est que, àjêai taléré eelie absm» 
àkné f te pubf k dut femnev dr pèa? en^ plû|l 1m ydux 
aurtou^iesratitrsfs genres d'intrai^eoiVIanees. Alitai 
le* vàêlûâ^dmë m M plcfs> qcrW «b|et d# pM^ 
iMlérieA y «1 fo nyélofpëevqm detaif jjJk^iMif^ilkMMlffi 
^aitâkilMV à^ l2( ^^ké de t'expTetsién , M iMtifibi e*^ 
ff^ettMM aux efUe^ lUtedinkyflM» d# rbisraiiiirïM 
Bés^lôT^éiÉ^ âe' MVi^af yy^'è fiiv#e bf^r' fa ir«tod«» 
dfMnrteurs, cit à^ ckartneff l^o^eHfojf éé> ^)t jMili^jiM 
éf^e avoué j^afi^'le hbti seivs, cë^i^]f^buv«îlf Wutlm 
le cœur, ne fut plus compté pour rien. Sous ce rap* 
port, les castrati ont élé, selon nous, les véritables 
corrupteurs de la morale, de laHMisfi|ae etdu ^nre 
dramatique. Ce furent eux qui, à forcé d'art et d^a<> 
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dresse, substiturèrent au ' chant régulier et 6Kpre»> 
sif les roulades ; les frèdons^ les faussets , et^aotres 
bizarreries semblables; qui réduisirent la muiiqueà 
un solfège général et recherché ; par cet abus, 
elle, se vit, malgré les progrès qu'elle venait de 
faire, exposée aux mêmes reproches que les autres 
beaux-artSé 

Le Quadrio donne un catalogue très long et in- 
signifiant des chanteurs les plus renommés de ce 
siècle; à ' leur tête se trouve Jérôme Frescobaldi, 
deFerrare (i). Jeui;ie encore, il charma ses coii" 
temporains par la douceur dé son chant. Toutes 
les villes d'Italie voulaient l'avoir et rentëndre. 
Il cxmiposait lui-même les cantates et les sonates 
qu'il chantait, et elles ont justifié, après ssk mort, 
junepartie de sa célébrité. 

Parmi tous ces noms cités par le <^uadi4o, on 
ne trouve pas celui de ce Loreto Vittori ,t de Spo* 
lette^dont l'Erythrée nous a laissé un si bisau por- 
tv9dt\idans ^Pinacothèque (2). S*il faïut en citoire 
ce biagraphe , Vittori était regartle ' comme un 
prodige de la nature et de . Tart. Les * qualités de 
ce genre de talent ne pouvant être ooiinues que 
sousle rrdpport dçs effets qu'elles oi^t produis sur 
ceux :qui ont été à portée de les admirer, voyons 



(1) Storia e ragione d^ogni fioema, t* Y, pag» 5a5, 
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oe que FÉiythrëe nous dit avoir ressenti. Vitlnri 
était homme de lettres; il composait Iui*méme lee 
cantates r^pligieuses q|i'il exécutait , telles que T/* 
rènej la Galatée\jV Ignace de Loyola j, etc^U cban* 
tait avec tant d*art que tout le monde. regardait 
comme un bonheur de Fentendre. Côme II et le 
cardinal Lodovisi se disputèrent loog-temps l'a-r 
vantage de son intimité ; ce fut Lodovisi qui l'em- 
porta, et Loreto .devint son hôte et son ami. De- 
puis lors, notre artiste ne daigna plus faire usage 
de son talent que devant ceux qui étaient vratiïient 
capables de l'apprécier. Pendant quelques soirées 
d'hiver il chanta , dans je ne sais quelle église , le 
Repentir de la Madeleine. C'étaient des jours de' 
fête pour tous les Romains^ L'Erythrée^ qui l'en- 
tendit plusieurs fois , s'efforce de décrire Tétonne* 
ment et l'enthousiasme qu'il produisait sur ses 
DomBreuz auditeurs. C'était, un véritable Protée; 
sa voix prenait le ton de toutes les passiops avec 
une rapidité et une vérité surprenantes. 11 exer- 
çait un tel empire sur ceux qui l'écoutaient, qu'on 
voyait ses sentimens empreints sur leur visage et 
dans leurs regards. 

Plusieurs noms de cantatrices ont aussi été rap- 
pelées par Quadrio etSignorelli (i): nous dirons 
quelques mots du petit nombre de celles dont ils 



aa^.i^Mi^iMa**M.BMa.-WM«MWMPW^MMMaM*MaMMMM»i««Wrta^««iMB-Mi*^wato 



(x) Quadrio, toc. du Signorelli, $iQria 4^ fcairù 
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msf pArl4 étùnë rùMlèrt plûi détài^e^ et (ftti, «tt 
mîité^ ont une place dâùdlà Pinacothèque. I^isâd^ 
g^oM d'abord Mai^neiitê Q^sta, et CVœa délia 
Laigftina; la ptettiière était ûhant^ua^et poète, et 
i^kotitit àe f^e& pdésié^ portait le tioitf de ([{delque 
kistpu tuent de muâiqye (i). Elle fit atiêsi qâek[tie$ 
m^odrames $ maia ce qiÀ la rendit télhhte^ ce 
i«l sa manière de ôhantel' et de Modtfler leë teft. 
Elle prétendait n'avoir pqînt de rîtale.dan* icm 
9tij prétention qui liri fut dispOfé^ par la Gheedà 
Il en résulta qu'elles voulurent paraître eliaMfMe 
dans le même opéra. TcnisareUt eompoMa CM effet 
la Chàtne d' Adonis] oh il l&m dùtînti deui UAéi 
de forée ég^le. La repréiseotatkrti allaîl aV6îf Jfea: 
déjà le^ Romaittâf, partagé» e»tt déilx pàtiiê titiXtij 
se- déposaient à soutenir Fhorineifr dé léora fiitô* 
rites ; maïs la prrnéessé Alddbf afirétoî, âdat le ÉWri 
élaît un de* chaiïfpfott* de la Chedea, ptMt ifoe 
eela amèDerait qifelque seandale^ pour -fe pHve- 
nw^ elle fit défendre aujt deux canfatrrees de pa- 
tiili^e sur la ^eène , et leurs rôle^ ftftéM téàt^ 
par d^± soprarit (a). Marg-rtefitte Cfoslâ jôttffp^s 
que sa rivale de la protection^^de qMlqtièa grÉmit^ 
personhages , Hds qite lef cardinal M axatiH , le 

(»} Aiiui eUe deuM à Rimetfts eeloi de- violoB» ^ JfliMai^ 9 
eioè Rime amorose, Francfort, i638, m-4% 
{%)J^macotheca m. 
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gtViulHiiie de Tiis€ane , Fërdiiuifid U , Mboîc Gàigt^ 
ttèn d'Alexandre VU , etc. i 

LëoDorc Baroni se fit remarquer autant qw*lfi 
^M précédentes par son talent et par sa beanté'^ 
GUe « aussi mérité de paiattre dans la PinoêCM 
thèçU0 de rfirytbrée (i). Ua anuiteur français, qui 
Favait entendue, assure (a) qu^Ue avait assea 
d'esprit et de goàt pour discerner la bonne bmh 
aî<|ijie.de'la mauvaise; que même elle compesaitel 
chanlait avec beaucoup de métliode et de sûreté. 
• Tout ce qu'elle chantait, dit^il, elle l'expriônait 
et le prononçait exactement. Elle joignait la do^ 
Ueaseà la doneenr et à la graceç eUe mésiageait et 
modifiaiLsa VOIX sans aucnn effort ; et y eequi était 
plna singttlier pour nne cfaanteiise^ aes gestes, sm 
tftmpirft^ ses re^rds n'avaient rien do licenciemi; 
elle étonnait par l'art avec lequel aUe passait d'un 
tsm à un an tre^ elc. » Nous n'aurions! pas rappmrté cet 
éloge de Léonore Baroni,. si Aajile ne l'avaât paa 
tadiquér oGunase une citooMstanoe reman]nable de 
aeiii teos^« 

L'opéra,, i^ipeiant quelquefois la ^ae à se» 
aida ^ contribua déplus en pltiaà la diévdéi|ifMr^ 
et ^t naîtra ropéta-baUet et la gmaàtjPanàsm^me^ 



(i) Pinacotheea I, 

{i) Voy* Le Dis^tmn jm» 1» nJÊàvifàê l'OiftiiiMiv #psg AsW<t de 
Jiiaiherbe* Paris, 167a. 



4ià HISTOIRE UFEÉEUURI^ 

Nous aToûs indiqaë 1 plùaieurs produclioils de 
ce geiune dans le siècle précédent ^ et Toii peut 
ajouter iei que les Français» qui y ont tant excelle 
depuis, venaient en Ilatie pour apprendre à bien 
danser. 'Dubelley Tavoue franchement dans un de 
ses sonnets ; et la marquise dé Maotoue^ se reiidaDt 
en Bavière, sa patrie, amena avec elle des daû- 
stases comme une chose très rare alors ùfaêz Vé- 
franger (i). Il est vrai que les Français s'emparè- 
rent dans la suite de cet art au point d^ea étrère- 
gardés comme les maîtres par excellence , et qn^ls 
prétendent même avoir présenté les premiers (2) 
la grande pantomime dans sa forme complète, 
c'est-à-dire comme une action dramatique plas on 
moins régulière.Satis cherdier à leur disp^teiroelte 
gloire, nous nous bornerons à rappeler les essais 
desitaliens avant cette époque. >. " 

Nous avons cité ailleurs quelques ballete-pantD- 
mimes des Bozzi de Sienne:, et de Fuivio Testi, 
sous le rapport de la poésie ; il faut ici remarquer 
que ce dernier fit d'abord danser les Crépuscules 
conduits par Hespérus , et successivement des 
nyiç^es'dé la mer et des amazones, personnages 
qui tous se faisaient distinguer par l'élégance , par 
la grâce et par la force de leut* caractère. Une des 



(i) Bétdndli, Visctffvo soprm l'EmasiatmOé 

(a) Ça 1677- . • .' i ,' f . i ••«, 
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mascarades des Hozzi fat exécutée en i6ii,'paT 
Beâveniito Flori. Elle i^eprésentait cinq villageois 
qui allaient, avec leurs femmes ^ saluer et fêter le 
retour de l'auror» et du soleil , allusion à l'arrivée 
du grand*duc et de la grande-duchesse à SiennCé 
Les /{o;Bzr ajoutèrent souvent des danses et des 
ballets à leurs spectacles (i). k la même époque, 
on exécuta au palais Pitti, en présence deCôme III, 
un ballet dans lequel paraissaient 9 par des moyens 
mécaniques , Jupiter et ses quatre satellites, qu'on 
venait de découvrir (a). 

Le peintre dramatique Gargiulo, autrement 
Mipco Spàrtaro , nous a laissé dans un de ses ta- 
bleaux le sujet d'une fête que le vice-roi de Naples, 
Ferrante Alfan de Ribera, donna en 1639, dans 
son palais , à. Tîn faute Marie , sœur de Philippe IV, " 
qui passait par Naples pour se rendre en Hongrie. 
Cette fête consistait eu quatre ballets : on voyait 
dans le premier la Renommée avec six cygnes; 
dans le second, les Muses et Apollon; le troisième 
était formé par des nains et des cyclopes ; et le 
dernier offrait la Nuit sur un cbar étoile tiré par 
quatre chevaux. La scène repi^ésentait successive- 
ment le temple de la Gloire, le Parnasse, les forges 



(i) Memoria sopra V origine ed isiltuzione délia principale 
accademia di Siena, etc. 

(a) Fojr, Targioni TQzztiÛ/jiggrandimentif etc., 1. 1, p. aS. 
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4^ Yttkftîn , et Iw Champs-Blysées. il fiuit imm^ 
qpuer ^^pendanC que tout réclal de ces Mfots 
r^sfortait plulAt de - l'appareil des ddeortlkuiB 
et des itiAcbiaes que de ia danse et de ki*patiUH 
piime* 

Oq trouve plus d'aotioo et de suite dans eus 
paotooiime dout Creseimbeni nous a donné qtfri^ 
que idée (i) ^ ei qui fut représentée en i639. I^ 
^ujet en était lit conquête que MandrieardV raidêri 
Tartaresy fit de la fumeuse épée^ la Darandafoy à 
laquelle nos poètes romanciers ont attribué ttat 
de prodiges. La pièce est divisée en xMè pâerties 
ou actes , désigna par les titres de bûlh piano, 
de rapasso et de saltarelio, qui probahteoieiil êï^ 
primaient 'leur «aractère domioam. 0É^q^ ^t 
contenait plusieurs scènes , dont cbacutfe pHbéttf 
tait un grand nombre de personnage». C^étail san^ 
doute une vraie pantomime. Crescfafibeni dit que, 
de son temps^ les mimes jouaient etrcoré avec sdc- 
ces une partie de cette pièce. 

De toutes les pantomimes qui panstent dilns ce 
siècle^ sôit en Italie^ soit ailleurs , aucune ne $a^ 
pasisa celles que le comte d^Aglié fit jMëf h la cour 
de Savoie. Nous en citerons quelques-unes dout le 
P. Mes^rier a laissé une descri]IÉon plus ou moins 
détaillée. Il y en avait une intitulée le Gris de Un; 



m^m 



{i) Sioria délia pmki^ 9^^ ral« I;* pi^. 2711^ 
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ç'Qltait la couleur favorite de madame CbrisliQe.^de 
France I duchesse de Savoie. En voici le plan.ea 
peu de mois. L'Amour ouvre la scène en déchi* 
rant son bandeau; il engage » en chantant, la lo- 
mière à se répandre sur la nature ; et à déployer 
toqtes ses. couleur^ afin qu'il puisse choisir celle 
qui lui conviendra le plus, Junon , se rendant aux 
désirs de rAraour, commande à Iris de traverser 
les airs, et aussitôt Iris embellit les cieux des cou* 
leurs les plus éclatantes. .L'Amour, après les avoir 
toutes contemplées , choisit le gris de lin comme 
la plus expressive et la plus signifiante; il décide 
qu'à l'avenir elle sera le symbole de V amour sam 
fan et, pour mieux l'honorer encore, il ordonne 
que la nature ^ les fleurs, les oiseaux, les mortels 
en fassent toujours leur parure. 

Après cç ballet, on en vit paraître, en i634, un 
autre destiné à célébrer la naissance du cardinal 
de Savoie^ Le sujet était annoncé par le titre : La 
Vérité, ennemie de V Apparence y élevée par le 
Temps* On voyait d'abord Y Apparence et le men" 
sange, suivis d'une foule de Soupçons et de Faux^ 
fruits. Ensuite l'Apparence reparaissait sur un 
nuage porté par les Yeftts. Elle était revétu^e d'un 
habit de couleurs changeantes, parsemé de miroirs» 
avec des ailes et une queue de paon. En même 
temps une multitude de Mensonges , de Fraudes^ 
^Intrigues, de Flatteries, de Fables, s'échappaient 
4'iUM aire ^ui le a tenait^ rejufermésii E)nfia arrivait 
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le TetnpSj qai ékkdMdXiV JpparencBj el &isaiî ouvrir 
le nuage qu'il semblait maîtriser. Une grande hor- 
loge à sable paraissait alois, et il en sortait les 
Heures et la Vérité triomphante. Quoiqu'on doive 
supposer que ces divers incidens étaient plus ou 
moins développes, on ne petit se dispenser d'y 
reconnaître plutôt du spectacle et de l'esprit qae 
de l'action et de l'intérêt. Tels étaient néanmoins 
lès premiers essais de la pantomime, qui devait, 
dans le siècle suivant, s'élever à une si grande per- 
fedtion et jeter tant d'éclat. ^ * 

Si la grande pantomime se développa si tard en 
Italie, on n'y^ cessa d'étudier et de cultiver celan- 
gage d'action qui, ayant été le premier langage de 
l'homme, semble avoir été accordé plus spéciale- 
ment aux Italiens, soit que la nature les ait .doués 
d'une plus grande sensibilité^ soit plutôt qu'ils 
aient reçu d'elle une organisation plus délicate et 
plus souple; leurs regards, leur figure, leurs moa- 
vemens expriment et caractérisent avec une éton- 
nante précision les sentiment les plus pi^onds et 
les plus compliqués de leur ame. Cette dis|>ositioD , 
si propre à les rendre 'excellens mimeis et excel- 
lens comédiens, fut pendant ce sièêle l'objet de 
leurs recherches et de leurs études. Des savans, et 
même des philosophes, s'occupèrent d'analyser ce 
langage muet, souvent plus éloquent et toujours 
plus rapide que la parole. Ils tâchèrent de réunir 
et de classer tous ces signes visibles qu'on n'avait 
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pas asses^'appi^ciés jusqu'alors ; et non-seulement 
ils en profitèrent pour pe^feotionner un art agréa^^ 
ble^ mats ils y cherchèrent eiicore des moyens qui 
devaient être d'une grande utilité. On voit que' 
nous voulons' parler' de ce langage visible ^ qui rè« ' 
pare le tort fait par la nature^aux sourds-muets de' 
naissaticeir Cette invention, dont on a relire de nos'^ 
jours de si. grands avantagés,' est due aux Italiens , ' 
et c'est dans ce siècle qu'on en trouve les premiers • 
essais. - 

• * 

M; de Gérando n'a pas hësilé d'accorder aux lia* ' 
liensce tiitr^ de gloire (i): Selon lui, ce fut Jérôme ; 
Camlaiib^' <le Pavie^ qui avait associé l'étude de la' 
physiologie à celle de la psycologie, qui sut le' 
premier. apercevoir les' principes éur la possibilité 
etlà'inéthsodede ce'génre d'éducation. Il est Vrai* 
que de -Ponde, ^Espagnol ,' mort en 1 584, chercha, ' 
après Gardaa, à réaliser ce qu^ celui-ci avait pres«' 
seàiî; mais il n'en est pas moins vrai que l'idée 
premîèfe appartient à Cardan.; et que les Italiens' 
ne cessèrent de la féconder et de préparer les 
moyens de la ■mettre à exécution. M. de Gérando 
cite Fabrice cllAcquapendente, Pierre de Castro He 
Aliuitoue, Je P.Lana de Bresci'a, et Jean Bonifaccia. 



1 \' 



(i) De VÉducatioj},des saurd$-muel$ de naissance. Pîifîs, 
i8a7, a vol. in-8°. 



Q{) i^'f %J4 ^fa^i^uf r qu'iji a. 9]u]f>U9 Ma wtew (|û 
I§^ W^t tpi}s {ifff^^ ; c'e^t tecquaft Affinati, 

1^1 5, fi^ quipu^lif^^p (^uq oviyragft mtiiHytit 
'W'i %¥iB9f:k(ii)f îlly.^wit»i* d« pMfiMlioitt et 

c'^t «9 djiift aA9Sz ^.Wi <i«'an nft 9(i»t pas tcopp^ 

Mais un ouvn^e qui a plus de rapport à VvAèn 
c^^j^^,<^^ celui que i^i^ aPd<Wlli» «m» k, oam- 

à9p^^mjjç^p|if&4'^ymd|i« en d'^^l9ne.^V>}i;aft Va» 
yf^t S9qç^ fi^JV QpAi^ccio, oéà Rovg^ 9» iJi47,. 
'^'iffi^^ ^ ^^ JMiispf i»iMlb« , et, cttkhn. en asénct 
t(fj^ps,lb^irtp)i^ «li^beUieiriAttns. Il; fiit memina 
4^ BIh^$H>;^ ap84i^«^ ;. ifttia ik (('alt^ehaide préft- 
l'^f^^i ^< ^I^. ^ït pbillbacmoiiiques. (^Vérone, à 
^W?i^^ U 4^ia,VO!iyra|;e.doot nous àlleajLroBd» 
<?WB!^' ^ ^^<''*^ jysgtt'w 1^35, comppjant ei pu-. 
hll^Q^ tqiijoi^rs de^ écrits. Nul ne pocla plna iota 
^ çnapiede se; fair^tiioprimer} il établit même une 
. i^ninerie daqs son pays, pour l'avoir toujours à 
s^di^pqsit^n. De ses nombreux, ou vri^e», le- seul 
que nous croyons digne d'attention est VJrt des 






(t) liMuto the parla, etc. Venise; ia-8% 
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signes j par lequel se forme une langue visible ^ et 
oè Vcfû traite de réloqaenee muette, ou du sileriee 
ékifueM{î). 

L^stutenr se proposa de rassembler et de faire 
ominaltre tous les mouvemens^ gestes, indices, 
soit ftaltirels , soit conveâtionnels, que Thomme 
pMt employer pour exprittier ses divers sentiment. 
Sftm> traité est divisé en deux parties. Dans la pre- 
mière d expose tous les événemens qui constitueiït 
M^ langage muet, mais plus riche et plus expressif 
qu'on ne pense, et qu^on peut même régaAîer 
ebmme phisvrai et ptus sAr que tout langa'ge pïirlé* 
tt désigne successiveiïiMf tous hû mouvenreiYs 
extérieurs de k téte^ du vi'sage ^ des yeux ; il paâse 
eu Kevue tous les organes et les membres du corps*, 
les bvas, les main» , les jambes, les pieds. Rieù 
n'est oublié , pas même les parties qUi sembleraient 
les moins expressives ; les chieven'x , les paupières , 
la barbe, le eou, Itear^reilles, tout est marqué avec- 
une grande Sagacité; c'est une sorte de physio- 
logie de l'extérieur de Khomme. Ce qui rend au- 
jourd'hui la lecture de son' ouvrage très fetîga'nte', 
c'est! le trop grand nombre d'exemples tirés des 
anciens etdes modernes; peut-être les crut-il néces- 



S^f 



(1) Arte de' cenni, con l€iquale formandosi favella visibilc 
SI traita deUa muta eloquenza^ che non è altro ch'un facondo 

sUentiç, yiccnce^ 16x6, îii-4®. 
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saires pour fixer l'attention de ses contemporaios 
sur ce genre de phénomèQes. Les recherches 4e 
Tauleiir s'élèvent encore davantage dans ]a3ecoDde 
partie; il veut démontrer combien l'on a toujours 
profité du langage . d'aetion , non-seulement dans 
l'exercice des arts libéraux , mécaniques et indus- 
triels, mais encore dans réti\de des sciences. Il fait 
voir les avantages qu'en ont retirés la métaphy* 
sique, la théologie, la physique , la géométrie, l'his* 
toire, l'économie, la politique, même la dialeo* 
tiq«e, dont le caractère principal était la garrulité. 
En traitant de là musique il parle aussi de la danse; 
mais autant il a été abondant dans sa première par- 
tie , autant il est pauvre et sec dans la seconde. H 
lui fallait plus de philosophie et dé précision pour 
donner à son traité la sorte d'intérêt . qui lui 
manque. 

Le genre de connaissances dont nous venons de 
parler prouve assez combien les lettres peuvent 
contribuer au succès de la déclamation et de 
l'art du comédien; aussi diverses académies en 
firent-elles une occupation spéciale. Nousa^ons vu 
que les Int/vnati de Sienne s'appliquèrent unique- 
ment à représenter les pièces qu'ils composaient 
eux-mêmes ; la plupart d'entre eux, et surtout Ha- 
riani, Flori et d'autres, valaient encore mieux 
comme acteurs que comme auteurs; d'autres aca- 
démiciens adoptèrent aussi cet exercice. Us s'étaient 
obligés à ne jouer la comédie qu'en improvisant; 
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et du! ne pouvait être admis dans leur réunion, 
sans prouver qu'il possédait ce talent (i). Les col- 
lèges les plus célèbres faisaient de cet amusement 
une partie de Téducation qu'ils donnaient à leurs 
élèves. Nous avons signalé plusieurs pièces com- 
posées dans cette vue; et plus d'un savant se van- 
tait d'avoir Ifguré dans ce genre d'épreuve. On a 
même vu que le docteur Jacques Cicognini dévoua 
un de ses fils à la profession de comédien , qu'il 
regardait comme la plus honorable de toutes. Ainsi 
les hommes les plus respectables par leur savoir 
ou parleur fortune ne dédaignaient pas de jouer 
la comédie ; témoins encore le cardinal Mazarin 
et les nobles napolitains Muscettola , Dentice et 
Maricorda, dont l'histoire -nous a transmis les 
noms (a). 

Nous avons parlé des pièces de Jean - Baptiste 
Porta et du théâtre qu'il avait dressé chez lui pour 
exercer les amateurs chargés de les représenter. 
Une réunion semblable fut établie à Rome par le 
chevalier Berniui, qui se plaisait à jouer lui-même 
et à donner des leçons de déclamation à ses élè- 
ves (3); et certes personne ne pouvait mieux réus- 



(i) Voy. Perucci» jirte rappresentativa^ parte 11, et MoDgi- 
tora, Giunto alla SicUia inventrice. 
' (a) Signorelli 
. (3) BalâiiiiicGi,.Z)^tf/tit<i^ U, pgrtè If sec. V, 



^ 
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sir dans cet art et en tirer un aussi gi'^a4 profit, 
que les peintres et les statuaires. 

Majs celui qui sur|]iassa tous Içs autres , ce fut 
sans contredit Salvator I^osa.Nous avoqs vu en lui 
le poète, le peintre et le musicien ; c'est enfin du 
couiédien que nous allons nous occuper; c'est à ce ta- 
lent qu'il fut surtout redevable de^se voir en- 
core mieux apprécie sous tous les autres rapports. 
Ayant généralenient attiré l'attention des ÇomainSi 
en joiiap t dans les rues son rôle de pharaiacien, sous 
\ç nom de Formica, il conçut le dessein d'établir 
un théâtre particulier; et , de concert avec un autre 
artiste napolitain; Marzio Masturzio, il entreprit de 
c^iriger une société d'aP(^atçurs^ Sa supériorité et les 
applaudissemens qu'il obtint dians ses débuts, exd- 
tèrent tellement l'envie et la colère des partisans 
de {iernini, y^ue bient6t ils se livrèrent aux v^n- 
ge^uces les plus scandaleuses, Rosa triompha de 
sçs rivaux à Rome , et alla se (aif*e encore oii^ux 
goûter chez les Toscans, flntouré des hommes de 
lettres les plus estimables , il en forma l'académie 
des Percossix dont l'objet était la littérature, les 
bea^uv^rts et la comédie. Tous ces académjiei|BtB& 
se plaisaient à jouer avec lui ; mais il Içs éclipsait 
tous. Baldinucct, qui assista plusieurs fois à leurs 
représentations y a cité les acteui*â qui ordinaire** 
ment y prenaient part; et il parle surtout d'uncer- 
tain François-Marie Â.gli , négociant 4e QoIogn«, 
qui , tout sexagén»ira qel'ik était, abandottuôt ifs 
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alSiirés pour aller à Florence discuter aVèé ftôéa 
sur rexcellence de l'art, ils jouaient ^ Fuh le i*61e 
de Oratien, docteUr bolonais ; et Fàutrë bélili âe 
Pâsoariello , I^a^olitain. BaldinUddàssHrb quésbu- 
vëiit leur dialogue était long-temps ih(èrrtiiJî|)U (iir 
les éclats de rire de lauditôire (i). Le métiië témdi- 
giiage nous a étë laissé par Lippi , dans ^on Mûi^ 
fnantile (3). Rosa nous a donné dans ses tableaux 
quelque idée de éùn tàleUt comme ihimé ; c^ést 
ayëc ses propres attitudes , ses pirdprès poses qu'il 
a |)èinl toutes ses figures. Placé devant bn niirôir, 
il se servait à lui-même de tiib'dèlè ; il prenait toutes 
les formes dbnt il avait besoin!, et êè ^ëlrabdit àiir 
la toile sans aucun effort. Ait](àiJ|ctffriédieà diri- 
^geait le pinceau de Tartiâte. 

Le talent avec lequel ces amafétirs ihiprôvîsâiètft 
la comédie contribua à donner la vègué à ce ^u'dn 
appelait la comédie de Vart. Elle né foicûbâ pas 
pendant le xvir siècle , cottime des éTfa'ngërs Toift 
préteàd^i} au contraire > elle ne hTt-|àmars ptâs flo- 



(i) Voy. la Fie deSahator Rosa. 
(of) frotta d'àgni scienza^ ut ex professoi 

É tri pâlco/d si ben Covièï Pataeca, 
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. rissante. Nous avons vu que celte sorte d'impro- 
visation ne pouvait aider au perfectidDDeinent du 
genre comique; mais elle dut développer beau- 
coup l'art du comédien* L'acteur doué d'assez d'es- 
, prit et de talent pour bien s'acquitter, de son rôle, 
s'abandonnant tout-à-fait aux inspirations du mô* 
-ment y devait s'exprimer avec plus de naturel et 
de vérité que celui qui était obligé de rendre de 
. mémoire les sentimens d'atitrui. Aussi la magie de 
ce talent charma tellement le public qu'on Tap- 
plaudit pendant long-temps sur les théâtres d'Ita- 
lie, tolérant d'ailleurs toutes les irrégularités. et les 
inconvenances auxquelles il donnait lieu. 

Les caractèr^fiùi se prêtaient le plus à ce modede 
représentation ^^étaient les masques grotesques , 
destinés, en général, à contrefaire et à exagère;^ le 
génie ou plutôt le ridicule de chaque province, et 
dont les comédiens de profession se servirent de 
^préférence pour faire fortune. 

Quelles que fussent l'origine et la tradition de 
quelques-uns de ces masques , ils se sont tellement 
modifiés d'après le génie des habitans qu'on peut 
les considérer tous comme naturalisés. Peut-être 
le plus ancien a-t-il été V Arlequin bergamasque, 
dont on a fait aussi le Scapin. On a reconnu la 
même ancienneté au Pulctnetla napolitain. L'Arle- 
quin représente aujourd'hui ie& manières ridicules 
à%s paysans de Bergame , et le Pulcinella celles 
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dès habitat) s de rAcerra, aux environs de Naples. 
Ainsi le Pantalon psLVCïdie le marchand vénitien, 
et Gràtien le docteur bolonais. De même la *Ca- 
labre enfanla les Giangurgali ^ la Sicile les Trava* 
glinij Messine les GioK^anelli , Florence Pasquelle 
eiSchitrizi, Rome don Pasquale^ et Naples, plus 
original que les autres pays, ajouta à son Pulci- 
iiella Scaramuccia ^ TartagUa ^ Pasquarello et 
Coviello. Enfin chaque cité d'Italie eut son masque 
ou sa caricature y destiné à contrefaire ce que le 
patois ou le caractère du peuple qui l'avait adopté 
offrait de plus plaisant et de plus ridicule. Il n'est 
pas ^^ai, comme on Ta souvent avancé /que les 
divers peuples italiens aient eu recours à ces in- 
ventions par esprit de rivalité, et pour se tourner 
muluellement en ridicule; chaque province, cha- 
que ville conçut elle-même l'idéal de son propre 
caractère comique, soit pour corriger les défauts 
de^^ses habitans, soit par motif de pur amusement. 
Nous ne prétendons pas pour cela qu'on n'ait pas 
quelquefois abusé de ce moyen; mais il est en 
même temps incontestable que ces rôles ne purent 
être rédigés ou improvisés que par des auteurs et 
des acteurs du pays même dont ils devaient paro- 
dier le patois et les 'manières. Et comment, par 
exen^ple, le Bergamasque aurait-il pu reproduire le 
Pulcinella; et le Napolitain, X Arlequin? 

Cette considération doit assez prouver que la 
multiplicité et l'originalité de ces caractères locaux 
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Mot du6s à TesprU avec lequel les Italieiis les ODI 
Gonçues/et au laleiit qu'ils mettaient à lès représefa- 
ter. Quelle autre natidn à su distinguer êi rehâte 
autant de formes^ autant de rôl^^ et en saisir aussi 
bien .toutes les nuaû^s? Leur variété est adssi 
étonnât) te que leur préi3lsio0 } et lofs mêibe qb'oo 
n'fturait pas d'autres indices jKiur ttlontre^ Teitxl- 
len^e des Italiens, dans l'aj^t de jouer la eôméâie, 
k seule invention de ces masqués et dé €SéÉ eftrac- 
tères devrait suffire pour ieiir aeeofder dans ce 
genre la supériorité sur toutes les autres nalîeiis. 
En effet y les comédiens italiens furent, pënAi^t le 
xYii** siècle y attirés et généralement accueillis par 
les princes étrangers ^ et ils faitoient les^ déliées ^ 
la ville et de la cotir« Melièrè luMuéme praïait 
plaisir à les entendra, ei, kfrs naéme que la pièce 
ne méritait pas soa àttenttoi»^ îi eiferohsftt à fW- 
fitér de leur jéul 

Nous termineroBS cet arttelé penr faire HMAtÎMfde 
quelc^s-uns des eomédievsles pltiseé)èbre9| eîmO' 
tou t de deux qui appelèrent à leur s#éou>rs les étodiB 
littéraires poM^ mieux réfl^sif êsn^ leur professieii. 

On trouve^ vers le eofi^iàeiieeiDent^ dé oé sièele, 
AaîdloSokkno^ de jl(aples ^ bomme de lettres et 
auteur de plusieiïrs ovrvragies ^ et qui prerfb^te Fart 
d«t comédien pendant toute sa vie. H joMkaM spëeii- 
lement lé r61e d'u» docteur n#p^$iate ibfi fiW- 
0BLiaÂ^ eh k qm il avaiit donné lé ^ém ér Jj^mtos- 
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]a promptitude de ses réparties et ses bons mots , 
dont il publia un recueil sous 1^ titre de Etfmo^ 
logies fantasques et plaisantes^ débitées en oomé^ 
die (i). 

Deux autres comédiens non moins célèbres^ 
Pierre«Marie Cecchiui et Nicolas Barbieri ^ furent 
auteurs de quelques traités sur leur profession. On 
les applaudit généralement tous les deux en Italie 
et chez l'étranger» Cecchini^ surnommé /Wt/e/Zi/to 
parmi les comédiens, mit au jour, en 1616 , un 
petit ouvrage sur la comédie moderne, dédié au 
cardÎAal Borgbèse. Barbieri publia sur le mélne 
sujet un traité intitulé Supplica (2) , et fut spécia- 
lement protégé par Louis Xlll. Il se rendit si cé- 
lèbre dans le rôile de Beltrame^ Milanais, quci le 
nom .lui en resia. On a de lui une pièce qui ptfiit 
tantôt soifis le titre du IHstrait Çà)^ tantèlscms 
ceux de Scapiu troublé et de Mezzettin t&unnentéf 
et qui semble avoir donné à MoUère Tidée de soi» 
Etourdi. D'autres comédiens prireia^ auset j eocattie 
Barbieri » le nondu peirs^uoage qu'ils repi^ésetli- 
talent avec le plus de succès. Ainsi l'histoire de 



s. 



(i) PantUsUche e ridieoiùse eti^oibgîe, recitate m corhmé- 
dim^ etc. ftolôgiic) x4 id, iit^4*. 

(^).&ic<|obeoi pirle dsf cet ocÀttgs 41 te eAii 4e G«odlAii 
dans SOPI. BUu^r^ «b. tkéàdre iudien. 

(3) L'ImwerUtQ. 'JÇuôa^ ^^^% in- si* 
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Târt nous a transmis lés noms de Zaccagnino^ de 
Truffaldine^àe GenpiXdin Spas^ente ^ etc. L'un d'eux, 
Jean Gabrielli, était si habile, qu'il remplissait à 
lui seul tous les rôles d'une même pièce, changeant 
d'un instant à l'autre de ton et de physionomie. 
^I mérita que le célèbre Augustin Caracci fît son 
portrait, avec cette inscription : Solus instar om- 
nium. Gabrielli laissa deux fils, héritiers de son 
talent. Charles, l'un d'eux , composait des couplets 
qu'il chantait en s'accompagnant de la guitare; il 
fit ainsi les délices de plusieurs cours, et ne fut 
surpasàé sur cet instrument par aucun de ses con- 
temporains. 

De tous les comédiens de ce siècle, ceux qiii 
jouirent delà plus grande réputation furent André 
Calceçe et Tiberio Fiorillo , tous deux Napolitains. 
Calcese, surnommé le CincciOj était tailleur, et il 
acquit tant de célébrité en jouant le rAIe de Puki- 
nella^ qu41 fut pris pour modèle par tous ceux 
qui le remplirent après lui. Mort en i636,il trans- 
mit son masque et son talent à Michel- Auge Fra* 
canzano, son élève, et peiùtre comme Salvator 
Rosa. Trouvant peu de ressources dans Texercice 
de la peinture, Fracanzano fut obligé, pour vivre, 
de se faire comédien, et il parvint en peu de temps 
à surpasser son maître^ Il se vit appeler à Paris 
pendant la minorité de Louis XIV; et, quoique les 
Français ne comprissent pas le patois napolitain, 
il entraîna son public par la force et la précision 
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qu'il donnait à ses gestes et à ses mouvemens bouf- 
fons. Il mourut à Paris en 16869 après y avoir 
joui, sa vie durant, d'une pension annuelle de 
mille louis d'or. 

Tibère Fiorillo se fit aussi admirer à Paris sous 
le nom de Scaramuccia. II reçut encore plus d'ap- 
plaudissemens que Fracanzano, soit que les Fran- 
çais se trouvassent plus familiarisés avec le dialecte 
napolitain, soit qu-il lui fût supérieur comme mime. 
Ce fut ce modèle que Molière ne dédaigna pas d'é- 
tudier. 11 assistait à toutes ses représentations, qu'il 
regardait comme autant de leçons pour son art. 
Lorsque son âge l'obligea de renoncer au théâtre, 
on le regretta autant qu'on lavait admiré. L'abbé 
Ménage s'écria :* Homo non periit y sed periit ar-- 
tifsx. Fiorillo mourut en 1694, laissant à son fils 
une fortune de 100,000 écus, somme énorme pour 
l'époque, et qui serait encore aujourd'hui une assez 
belle fortune pour un Scaramouche. 
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précédente — RamAs de Mtei^mêmne». ~ Fnwipwl le 
pkis ^and noiiilire des sujets sont em^ rnalés de rÉantoK on 
de la àé§ende dùrée.*^ But et influenfiede ce syiilèttSf ■ -^Idéc 
desrineillears poètes tragiques de ee teispret et totiè |ribcî- 
panx ouvrages. — Cataldo Moronc; ma ibir^gtf d» ttàiu 
Justine. •— Les FunirtùUts du Christ. — Porta ; ses tragédies 

ai Mm Gié»^ gtêH^stê.Js. ^mamA,m j^ô^. - 
tus mm» àë ùfpm, éèVA^^,. ^àttûiêi tm. - 

Friift^É ÈtXémm, xùtéût itÉi'iàleM, AJtfftim, é de 
ÉkWtiWm ttMùi». ^ S&&kë ki^cà ; jiâtt»É aaêat à 

M% .À«tt»<»i«te.-Ht2«ii»ffiidl »<âl INMe6, Atitee^* flatte 

«^gé^ i emipmi , xi^rë^» , «va^tà gtâmi^ti^ A ces 

dlQirens ouvrages. — Le Conradin dtf )HI^ Cdl^l^Htr /der- 
nière tragédie de ce siècle digae d'être «té*. -^ Hùn , tfa- 
ducteur des tragédies attribuées à Sénèfiae. pag. i 

Cii«f; TOL Bèk eMÉtfis aiii^ttite^&» AfeM^iMhnMcMir, 
Ibnr àim#'illirilMlBiMdii^é«MiiTei^^ 
fiMh Mcefkièee fCtt»^'4ltir «fr eiflbedt et I^ M Éd fhlMfc — 
Èmèût^ eÉftmiÉ ànalyâio» dtt «ht iMiiiik ««^ iwmm «bmi- 
^etpHHi wà msàBà tiX&sUtBtrk emiép^éflm -^âe^tarf £r- 
rte»^ tettte 4^ raniettër la cùîÉÊèéh â^àfiiH3|^tlfere*«ii/lticène 
HdiÉme rngéaiiuêe eei»Édie satiriqi#ékiiMii2M ifltfPor- 
lÉKiMr. ^ MiM^XfciftM Bmh pèmt, «km ]»iMB#g«Dre, 
sOtt Mariage, At# Mm» , Jb IhÊÊUbWÊÊfmfmm jNftm ri- 
vaux. *— Buonarroti, neveu du célèbre Michel*Ange , pu- 
blie sa comédie intitulée Z# #Wn^ divisée en cinq jooméci, 
dont chacune comprend cinq actes. pag. 77 

Out, IX. — U Dftuli rijvoiuu.. Atwdaim rttfto il 4éca- 
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TesJi, digne émule de .Chiabrera dans ce genre de poésie* 

Ses Canzoni éçoliques et galantes. •— Pindare et Horace 
trouvent d'habil^^ traducteurs. — Guj Casoni propage le 
goût des lettres grecques et latines,. et se distjipgue lui-même 
l^comme poète lyrique. — Idée de quelques odes de Ciam- 
poli. — Charles de' Dottori et Magalotti sp^t bientôt éclipsés 

par Benoit Menzini , et Svurtout par le célèbre Filiciiia. 

Analyse de ses belles odes sur le siège et la délivrance de 
Vienne. — Alexandre Guidi 5 examen raisonné de plusieurs 

I 
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ée ses odes, et de celle , entre autres, qu'il adressse à la For- 
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ture le genre, en le consacrant à des chants religieux. — 
Inférieur, dans l'ode héroïque , à Chiabrera , à Guidi , à FI- 
licaja, Menzini les surpasse tous dans l'ode ahacréontique* 
■^^ Il est égalé- à son tour par J. - B. Zappi. — L'ode ba- 
chique, ou le Dithyrambe y traité avec plus Ou moins de 
succès , par Chiabrera , Menzini , etc. — Le Bacchus en Tos- 
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Chap. XI. -* Le Drame en Musique ( vûlgô le Mélodbame] an 
XVII* siècle. *— Son^influencc despotique sur le théâtre itar 

' lien , d'où il exile insensiblement la tragédie et la comédie 
proprement dites. — Octave Rinuccini donne le premier l'i- 
dée du genre , vers la fin du xvi« siècle , pnblie au commen- 
cement du xvii* son Ariane et son Narcisse. — Chiabrera se 
joint à Riuuoûni et fait représenter V Enlè\*ement de Ce- 
'phale, — Campeggi s'essaie dans le Mélodrame et compose 
VAndrortiède. — Octave Tronsarelli se distingue par plus de 
facilité et de naturel que ses prédécesseurs. — Benoit Fer- 
rari, poète et musicien , note lui-même ses opéras. — Révo- 
lution opérée dans le mélodrame par Cicogninî, vers le mi- 
lieu de ce siècle. — Idée de quelques-un^ de ses opéras. — 
Le genre allégorique introduit sur la scène par François 
Sbarra ; idée de sa pièce la Tyrannie de l'Intérêt ^ et de quel- 
ques autres mélodrames. — Quelques auteurs font de vains 
efforts , dans les dernières années de ce siècle, pour rendre 
au mélodrame sa preniière simplicité; Guidi , entre autres, 
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du théâtre espagnol; causes , procès et résultats de cette ré- 
volution chez les Italiens. -— > Imitations plus on moins heu- 
reuses de quelques pièces espagnoles; le plus grand nombre 
des poètes résistent à la contagion de l'exemple. — Michel 

Cervantes et Lope de Yéga, chez les Espagnols, gémissent de 
la tyrannie du mauvais goût de leur siècle. — Calderon de 
la Barca s'y conforme, et achève de le corrompre par ses ou- 
vrages. -— Le théâtre italien finit par être inondé de traduc- 
tions et d*imitalions de pièces espagnoles. — Le comédien 
poète Andreini : analyse détaillée de son Adamo^ regardé 
long- temps comme le type du Paradis perdu de Milton. -*- 
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TOME XIII. 

Chap. XII. -— L'Épopis Hi&oïQmc. <— Rivaux jaloux du Tasse. 
— Le fameux Chiabrera s'essaie sans succès dans l'Épopée.-^ 
Son incertitude sur la sorte de mètre qui lui convient le plus 
spécialement.-— La découverte de l'Amérique tente successi- 
vement la Muse de plusieurs poètes : un seul , Thomas Sti- 

' gliani, fait quelque sensation à cette époque. — Esqui^'se d'un 
poème de Tassoni sur le même sujet. •— Campello publie les 
six premiers chants de la Conquête du Mexique, dans le fol 
espoir de détrôner le Tasse. — Ansalde Céba ; ses- deux épo- 
pées, VEstker et le Funus^Camille; analyse rapide de V£s^ 
iher, — L* Héracléide de Gabrid Zinani. — Jquilée détruite^ 
de Belmonte Cagn<^« — Escagne Grandi publie un Traité 

. de V Épopée , pour établir la supériorité de son Tancrède 
sur la Jérusalem délivrée. — Idée de là Florence défendue 
de Nicolas Ylllani. — Jérôme Garopoli pui&e dans l'histoire 
de son pays le sujot d'une épopée, la Chute des Lombards ^ 
sujet déjà traité par Sigismond Boldoni. — Le Charlemagne 
pu l'Église vengée y de Garopoli. — Rivaux admirateurs de 
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1â Jéru9alem déHprée. ^^ Pratiçots Braceiolini publie suceto- 
siiiemciit la Croix reconquise y La ihckeUe assiégée , la Bul- 
garie convertie. — Titus Fespasien oû Jérusalem désolée ^ 
et J. -dB. Lâllî. — Bohémond ou Antloche défendue ^ de Sem- 
proiii, et la Conquête de Grenade ^ de Grazlanl, placés par 
les critiques italiens immédiatement à la suite dé la Jérusa^ 
iem. — - JJ Empire vengé ou la Prise de Constaniînople , de 
Caraccio , termine cette longue suite d'épopées <{ui enTaU- 
rent le xviï» siècle. . pag. i 

Ob^. Î^I. — De l'ÉpoPKfi £A|>iirB ofi WMVi-s€AinQiiK. •-<- Al- 
fiueqce des pj^emieis ««sais l^^tés «n «e igenxK ^hsf le ^ikle 
4)];éçéd0|it. — Défiajtioo4u|[e«re» qpii 41^ .prend :Mii véri- 
table caractère qu'au jK¥i«* jiîècle. -^ jUeHMidre -Taa»M le 
po^^e à son plus haut degré de perfection. ' — Biographie 
abrégée de ce poète célèbre. — Il conçoit et exécute l'idée 
4e ia ^eifû^ ^épçp^ Jiomi§m ^qm mt âlfistré -lltaiie, ia 
Seechia stfpiUi ( le seaxL fnle^é). 7- iMffieiâléi'<|a!il.éproiwe 
jK>ur }e<pahUer <ea J^alie* -^ ^ïmptmé d'idbMMl à fiitas, â est 
accueilli avee .uœ faieeir jgémmie» — *- ËaRigué fhi ^geve dbr- 
.t9iQuey F. BraecieiUnî s'^Htoice èimé Vé^pée êadims: — H 
^réludey.^r pliitioHWS po^^ioèms «t oe.:9eB8e9 à*li fn- 
,)>liiMition de <fion.^aiid.opi«ra9ey/p Soiamo âdtigk'Bei ^ «ppqsé 
un moment à la Seechia 4e 3!.^9SùwL ^~ Adée ^énénle et «ri- 
. tique détaillée de.oe singnlier et'bizaisre tonimg«. -— Vues 
morales ida poète en traitwit ce sujet. *-^La Mt^ùkéide «tla 
nFraacéide de J.-J). I^aUi; son Enéide 4nme^tie. — 4JAemo 
(Vjine) , de Chavles Dottori. — LaurMt Lippî se plaoe âm- 
^nédiatement À la salle de Tassoiii, par son poèm de Mat^ 
maaUic reconduis (il Malmaruile racquisêaio ). pag. sft3 

Chap. XIV. — La. Satire italienne cultivée avec plus d'ardeur 
encore, mab moins de succès, que dans le siècle précédent 
-^ Virginius Ceisarini et Laurens Azzoliui s'y distinguent les 
premiers; mais ils prêtent à la satire un style sérieux et se- 
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▼ère. — - Chiabrera s'efforce de lui rendre renjonement d'Ho- 
race et d'Ariosta. Il publie ses satires sons le titre de Ser^ 
mons on sous k forme épbtoUnre. -— Jacques Soldani, in- 
justement néglige par les biographes. — Il attaque et pour* 
suit fictorieuseûient les vices et les préjugés de son siècle et 
de son pays. — Son style, imité de celui de f>ante« — Gori 
publie les satires de Soldani, plus d'un siède après la mort 
de Fauteur. —r SalyatorRosa, considéré comme poète , et 
comme poète satirique. — Précis biographique sur ce grand 
artiste. — Mérite principal de ses satires ; sa manière de les 
réciter leur donnait infiniment de pri;^. *— Louis Adimari 
et Benott Meneiaà ferment la marche des satiriques italiens 
du xyn^ siècle. — La satire burlesque trouve des partisans à 
cette époque. — François Stelluti et Camille SiWestri, tra- 
ducteurs^ l'un de Perse et l'autre de Iwrénal. 
La PoiSsiE DIDACTIQUE. — leau-Vîncent Imperiali publie son 
poème de V État rustique. — .L*Ait poétique de fifenzlni; ana- 
lyse détaillée de l'ouTrage. — \!È%opédie du V Institution mo- 
raie , autre poème didactique de M enctiit. — Traduction de 
Lucrèce, par le célèbre IBIarehelti; on s'oppose à Timpres- 
sion de l'ouvrage ; il circule manuscrit. — Paul Rolli le publie 
à Londres, trois ans après la mort du traducteur, pag. 279 

Chap. XV. — L'étude des langues orientales substituée h celle 
du grec et du latin , qui avaient joui d'une si haute faveur 
dans les siècles précédens. •— On en revient à la langue ita- 
lienne. — - Les frères des Écoles pies publient une Méthode 
latine^ en italien. — Les traductions .trop multipliées des au- 
teurs grecs font négliger l'étude des textes. — Elle reprend 
on moment faveur a Ifaples. — Progrès extraordinaires 
des langues orientales en italien, grâce à l'institution de la 
Propagantie. -^ Le P. Marins de Calasio publie son grand 
ouvrage des Coneordanees hébraïques; Berrari^ son Dictton" 
ntiùretq^naque.'^Idt gmmie BiUmthèque raèhittift» de<B«r- 
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tolocci. ^^ Version de la Bible en arabe. -* Traduction la- 
tine et commentaires de T Alcoran, par le P. MarraccL — On 
se livre à de savantes recherches sur les ori^n|&s de la langue 
italienne ; travaux en ce genre ^ de Bolzani^ de Ciltadini| etc. 
— Gilles Ménage : son, livre des Origines de la langue ita- 
lienne, — r Les principes et les règles de la grammaire mieux 
exposés qu'on ne Pavait fait jusqu'alors, — Jacques Perga- 
mini publie la première Grammaire italienne. — Buonmat- 

, tei , son Traité de la langue toscane^ — Le Vocabulaire de 
la Crusca, en 1612. — L'Jnti-Cru9ca de Paul Béni. — Die- 

■ tionnaire technologique de Baldinucci. -^— Benoît Menzini ; 

? sùtL singulier Traité de la constructionirrégulière de la langue 

.. toscane, pag. 376 

Chap. XVL — La RnxTO&iQim et la Poétique deviennent l'ob- 
jet spécial de l'étude et des travaux des savans.— Benoit Fio- 
rettî se signale le premier, en posant les bases d'une critique 
saine et judicieuse. — Frolusions académiques de Strada; 
analyse de cette ingénieuse poétique. — Octave Ferrari pro- 
fesse avec succès l'éloquence à Milan et à Padoue. -r- La cri- 
tique littéraire fait de nouveaux progrès par les soins d'Ave- 
rani, qui y porte un caractère philosophique. — Il est imité 
et bientôt surpassé en ce genre par Mathieu Peregrino el 
Sforza Pallavicino. — Définition et véritable sens du cou- 
cetto. — Pallavicino cherche et donne la raison physique de 
ce qu'il appelle le phénomène de l'harmonie du style* — 
Giuses principales de la corruption du style à cette époque. 
— Horace Marta explique le premier lai Poétique d'Arîstote.'— 
Crescimbeni : son Traité de la beauté de la poésie vulgaire ; 
analyse rapide de l'ouvrage. — Plusieurs autres écrivains pu- 

, blieut des traités particuliers sur les divers genres de poésies; 
mais ils sont tous éclipsés par Vincent Gravina , soit qu'il 
considère Tart en général , soit qu'il le suive dans ses dilTé- 
rentes modificaUoHs.f-— La iotme iiMtérieUe de la langue poé- 
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tique , la versification, déviait un objet d'examen et de ré- 
forme. — La critique littéraire s'exerce sur les grands clas- 
sîques italiens; Pétrarque surtout est violemment attaqué. — 
Le mérite comparatif de l'Ariosle et du Tasse est long-temps 
et inutilement discuté. — Diatribe de Galilée contre le Tasse ; 
ouvrage de la jeunesse de l'illustre philosophe. — Joseph 
Orsi réfute les critiques hasardées par le P. Bouhours sur la 
langue et la poésie italiennes. pag.*4ao 

« 

TOME XIV. 

Chapitre XVII. — Causes présumables de la corruption du 
goût en Italie au xvii^ siècle ; elle passe de la poésie à IV- 
loquencây c'est-à-dire à Véloeutioriy en général. — L'imitation 
servile des classiques du xyi® siècle dégénère en licence ef- 
frénée. — Influence et danger de l'école de Marini. — Le 
GENRE DiDACTiQtTis perfectionné, sous le rapport du style, par les 
soins de Machiavelli et de Galileo, qui ^ni prêtent la pureté et 
rélégancc dont il est susceptible. — Legknre (pistolaire culti- 
vé à cette époque de préférence à tous les autres. — Magalotti 
publie ses Lettres scientifiques et savantes, — ^François Redi, le 
plus riche, le plus varié et le plus aimable épistolographe de l'é- 
poque.— L'itoQUEWCE PROPREMENT DITE. — Lc gcnrc clémons- 
tratif cnlivré avec succès par Ch. Dati, Celse Cittadini, Benoit 
Averani, Magalotti, et surtout par Bellini. — François d'An- 
dréa est le seul qui ait donné à cette époque quelque réputa- 
tion à l'éloquence du barreau. — Celle de la chaire n'est pas 
plus heureuse. — Paul Segneri ramène l'éloquence sacrée dans 
sa véritable route. — Qualités et défauts de ce prédicateur 
célèbre. — Le geni'c des Dialogues obtient beaucoup de 
faveur. -^ Galileo adopte cette forme pour exposer ses doc- 
trines sur le système du monde. — Les Nouvelles du Parnasse 
de Trajan Boccalini. — Ferrante Pallavicino. — Biographie 
de cet écriTaîn, plus célèbre encore par ses infortunes que 
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par ses Udems» ** Son disciple» Daltsear Suliaomi, poèlie 
' une sqiire comique f sùu% le titre* deXfoupeam parloir des 
Religieuses,'-^ Nouveiles de Charles Celaao, — L'espion- turc 
d&Marana.— Les Comeurs^ moms nomZirettx dans ce siècle 
que daas le préeédent. —-* Laurent M^^iotti, déjà sî|palé 
pmni le» prosateurs et les poètes f se distîn^e égaleanent 
dans le genre din Conte, — ^ Le Pentameron de Oio^an-Batista 
Basile.— ''Le plus célèbre roinanoîer de-cesiède, Jean-ion- 
broise MarinL» publie le Caloandre fidèle, — Scudéry tra- 
duit, mais dénature ce roman par sa prolixité. — UEudamie 
de Jean- Victor Rossi, roman latin, mêlé de vers et de prose, 
à rimitation de Pétrone et !i»V Jr^enis ^e Banky. pa|^ i 

CsAP.XVML — PoâLYGRAPHis» — XAf^&XvêM&tassh^H^moiren^'' 
' tiurelle et arliâciellei suçcessitreiBeiit publiés par J,-B. Porta, 
Jean BrancaccL — Le jenneMa|:tina, prodige de méaïoîre, à 
rage de sept ans*^ — Il est dénoncé eomoiAsascier et possédé du 
diable^ ainsi que son précepteur Ipelzetti. — ln^ jésuiite F. Ma> 
cedo cherche à renouveler l^s-prod^es cb méaaoîce du^jenne 
Marl^ao. — Le P. Théo|^ile Rainand itoit ciMatre le? parle- 
mens, contre les jésuites, ses conloèsii^ et^rtout contre les 
dominicains. — Qaeiqoes détail» sm la vie de ^ssoniv qui 
figure de nouif^au uÀ c^mm» polyg|»ph(e*.«-« fdéeLaaaljFtiqne 
de son ouvrage iniilulé Qaestione, -^ NdUce sur ForUmio 
Liceto. 
ËHcmcLOPÉniES. •"- BraneHo Latini donne la première idée de 
ce genre de con^pilation, au oommoicement du sut* sièche.— 
D'autres essais dafus le mtéme genre sont bientèi éclipsés par 
y Encyclopédie philosophique de Henri Alstéditià. ^^ Nicolas 
Stellicola, concitoyen et cenâlère du célèbre Porta^ a l'acadé- 
Inie des Linceif publie, son Eru^ek^édiê pyihagoricienney 
suivk, }^eu de temps après, de sa Bibiiathèque des sciences, — 
• Jean-Baptisle Doni, vengé.de yinjutfieHx oubU où Savaient 
laissé JtteéffOB» Bajple^ daufepied^etc. •<— Il confoit^ soos le 
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«I119MMI Ift mdft YmjféA^ é% Y^étmmr. •— Lt P. Tkiteat 
irolnmeiy éont Mp« mdmM^ («Nul in|n«ét im m>n vi- 

ytmâ. . pq^ SOI 

CxAP. XIX.— -Du MAMmsicK et de son influence tur la littérature 
Mîmif^^Bil>0tfagM> de J.-Bi Marinf, fo^datéu^ de eeCte 
éeei a tétthi'i w^Gd t rt M ea c eimeittdfeee p^èie. ■ A te ftt ra id esa 
jeM«*e.;-^'^é9 modes lui unotteM de dengartuB mmemâa^'à est 
îadjgBeoieiit edemÉié a<t|»rèi èû due dbSay»io.^^l attend à 
Iftenoition dé ii ipeîne IIai%ii«Hto i^ Franeé. «^Uoitolit du 
paye iklitalletaÉlèneàNi^e^o&ilmoiiliHlisaSaianitfaS» 
Agé* Ai e iny to rt t^» Mm^^Aei taecèe eH FMiobe meiMit le 
eeeaii è aaeâAHM enItèliBb'«*-^5o9 toibs'dtaWt^llb^^ 
Wo|^, et a*élettd MeniÀt: dwar iMt le te^ëtVhiàUL — 
U a'oaeroe daBBt prei(|oe looi léÈ gtaiw de yééMn^ ël laisse 
dlÉis iMk dhi tracek d'tti vare trient -^ Bftnméa de <|ael- 
f É a a n n» do ati ofa^ag e a »^ ea p arti Bi di cr de att aowtrfr Anco- 
jf^wf i *^ Hée génégaia de ion lÉtoees {iéène dirrikoonn.— 
«Mdqdo dnr^oM^^ par liélnao Stigliaiii^idèe dea f^in- 
e^pousdttivea de la nmmlto éeoley ee èm édrfvaMqnrenrent 
in eéUM^o do rélMtreftÉlreellte/«ii pMteMa ekoié d»«DÙt, 
è naé ^fie de eormy*wafet4e déc ad bi]rta > paf. i38 

« 

CttàVw XX.*«-De laPc^sin latihe obea les Italii«l^nn]^m«iîècle« 
— -EUe oit eboonragéç, miae en crédil^ et spécialenient'oaitiyée 
•par les jésa^et.: — Deux papei> Urbain; Ylfi et Alexandre VU» 
a'y distinguent d'abord. — Épopfaa hkvitlu i de Jean-Marc 
Fagnanî^ sur im Guerre conirelef Âritm (éle BeUo Jrkmo): 
V£ttfamc€ dm Ums ( Fuer Jêsm)^ dn P. Tir. Géva. -^ Teaoé- 
dibsLatihes du P. Bernardin Si^IhIIhi fëÊÊêi^môéaaa'Cn's- 
pus, — Coup d'œil rapide sur le thé&tredu P. J.-B. Giattini: 
~ PoioiBs ■■on ij im , >^i> Ja É» ia i"Am oltte Cappellari pu- 
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bile son poème sur les Comètes, et Thom. Srozzi cAiàswle 
Chocofat, — La Pèche y par le P. Nicolas Giannetasîo. — 
PôiHFs PHILOSOPHIQUES. — V Euthymic de Benoit Rogacci 
— L'anti-Lucrèce de Th. Geysi, — Poètes satiriques, — Nico- 
las Yillani. — Nomi. — Sergardi (sous le nom de Qumttts^ 
Sectanus ). paj. 200, 

Chap. XXL -^ Des Beaux-Akts, considérés dsins leurs rapports 
avec l'état des lettres en Italie, au xvxi* siècle. — Architectes ce- 

^ lèbres à cette époque, et distingués parla variété de leurs con- 
naissances.-— De vaines théories accueillies et mises au-déssusda 
génie. — ^Systèmes vicieux d'imitation. — Différentes écoles s'é- 
lèvent sous 'les dénominations bizarres de Naturalistes , d'I- 
liéaux etde 7V/z^^reii^.— La Sculpture dégénère sensiblement. 
Le fameux Bernini : son autorité , son influence sur ses nom- 
breux élèves y deviennent funestes à l'art. — Notice sur cet 
artiste célèbre à tant de titres. — La Pcintuee se ressent moins 
de la décadence générale. — L'école napolitaine se distin- 
gue de toutes les autres par. le nombre et la supériorité de 
ses maîtres. — Ribera, Salvator.Rosa, etc.^contribaent sur- 
tout à sa célébrité. — Des théâtres s'élèvent, dans les princi- 
pales villes de l'Italie. — . La Musi^e fait de rapides progrès, 
sous le double rapport de la. théorie et de la pratique.— 
On invente de nouveaux instrumens; on perfectionne les 
anciens. — Les Cantates religieuses et les Oratorio devien- 
nent des scènes dramatiques ; la musique passe de l'église au 
théâtre. — J.-B. Lulli; son arrivée, ses succès et sa fortone 
en France. —La danse et la pantomime.'-^ Important ou- 
vrage de Jean Bonifaccio sur l'art du comédien. — lia comé- 
die improvisée donne la vogué à ia comédie de l'art. — In- 
certitude de l'origine des masques ; leurs noms et leurs rôles 
dans la comédie italienne. pag. 338 

FIN OU QUÀTOBZIEME . £T DBASUR . VOLOMtE. : 
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